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Cette Seconde Partie fera composée de 
huit Notes, ou Lettres. 

D a y s la Note [ A], il fera quefiion des , 
Coutumes , des Usages & des Lois de tous les 
Peuples du monde. 

Dans la Note [ B ], on parlera philosophie 
quement du Bonheur. \ 

\isatis la Note [ C ], on traitera physiquement 
de la Projlitution , & de l’Amour. 

Dans la Note [D], il fera quefion des Ou¬ 
vrages de Littérature qui paraijfent les plus 
futiles. 

Dans ta Note [E], on examinera la Répu¬ 
diation y & ce que font nos Femmes. 

Dans la Note [F], on envisagera la Satyre 
fous un poinl-de-vuc favorable au maintien 
des mœurs. 

Dans la Note [ G ], on exposera les abus 
qui fe rencontrent aujourd'hui dans ce qu’on 
nomme la Chicane. 

Enfin , dans la Note [ H ], on confidérera la 
Mort, d’après l’idée que nous devons natu¬ 
rellement en avoir. 
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L’ANTHROPOGRAPHE, 

O U 

V H O M M E 

RÉFORMÉ. 
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Cinquième Lettre . 

E vais, dans cette Lettre, mon chèrFils, faire palier 
fous vos ieuxles coutumes &les usages des diffirrens Peuple* 
qui couvrent notre Globe : Dans la vue d'utilité que j’ai 
eu , en vous écrivant, ces usages, fi differens entr'eux, 
ne peuvent qu'augmenter vos lumières, & fournir aux 
Légiflateurs un Répertoire ferré, dans lequel ils trouve¬ 
ront fans peine des exemples utiles. Vous verrez chés 
certaines Nations, des coutumes vicieuses, révoltantes ; 
des abus dont on entrevoit que difficilement la raison 
& l'origine : je tâcherai d’y jeter quelque lumière, & 
de faire fervir ce qui para tr rit le plus extravagant à des 
leux inattentifs, à vous montrer combien nous devons 
être circonfpcfts k juger des choses éloignées de nos moeurs 
éc de nos idées. C’eft avancer beaucoup vers la fagefiè, 
mon Fils, que de favoir douter : la plus grande marque 
dMnconfidération & de folie , eft de ne douter de rien ; 
on en fait de ce mot un adage trivial. Dans ma jeunefie, je 
croyais facile la décision d’une infinité de queftions, qui o’ar* 
U. Part. Oij 
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i rétcnt aujourd’hui, que j’ai aquis plus de lumières: preuve 
certaine., que ma décision d’alors n'était qu’itnprudence. 

Je vais commencer l’exposition des lois, des mœurs & 
A des usages desdifférens Peuples, par les Nations qui font 
v les plus éloignées de nous, fie le Voyage du capitaine Cook à 
la main, je vais vous faire parcourir les îlesdu pôle auftral. 
Ce fujet eft -abfolumcnt neuf dans cet Ouvrage, attendu 
que le Voyage du Capitaine ne patailTait pas encore, lors 
de la publication des trois premiers Volumes : ainfî, je 
n’y renverrai que pour les autres Peuples, dont je vous 
entretiendrai dans cette même Lettre; afin de ne pas 
répéter envain ce qui fe trouve, foit dans le Porno- 
graphe , foit dans ta Mimogràphe , foit enfin dans 
les Gynographes, 


t** Partie, 
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Note [A]. 

Usages des dijferens Peuples du monde » 


Ri en n’tft plus capable, mon cher Fils, de nous ôter 
l’égoïfme national, la prévention odieuse en-faveur des 
usages, des coutumes^de notre Patrie, fie par-confé-' 
quent d’anéantir un orgueil ridicule, que de voir des 
usages abfplument contraires aux nôtres établis chés des 
Homthes comme nous, fit qui fe croient aulîi fages : ce 
que je ne dis pas;, pour répandre fur la morale un dangereus 
pynhonifmc (à Dieu-ne-plaise! ) mais pour nous rendre 
modeltes, tous tant que nous fommes. Je n’infifferai 
pas davantage !à-deflus eh ce moment ; je me propose de vous 
faire rema: 'ruer ces différences, à-mesure que des usages 
extraordinaires fe présenteront. 

Ttunrs- Les Peuples de cet hémifphère, feparés en petites Peu- 
^® s * IilA "pladei, parce-qu’il ne renferme que des lies, doivent 

néceflàiremcnt 
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nécef&irtment être moins policés queCeux duContinent fep- 
tencrional: aullï ne font-ils tous quedes Sauvages; les Uns 
reffcmblans aux Hordes les moins policées de l'Amérique , 
les Autres aux anciens Méxicains ; avec cette différence 
cependant, qu’ils font moins policés que ces Derniers. 

La Nouvelle-Zélande eft par le 45 . me degré de laticude*fud.. Kovtiu 
S es Habicans ont le teint entre la couleur d’olive, & le “"Z****® 
brun-foncé ; leurs cheveux font noirs & bouclés, remplis 
d’huile & de pouffière de craie-rouge. Les Hommes les 
porten» attachés fur le foromet de la té(e, peignés, hui¬ 
lés, <Sc ornés de plumes blanches: les Femmes les portent 
courts. On en voit qui ont des treffes de plumes, & ils 
en mettent de petits bouquets dans leurs oreilles : Leurs 
corps font très-bien proportionnés dans la partie fupérieure , 
mais ils ont 1 les jambes minces, tournées en-dehors, Ce 
mal-faites. Ils ont du courage, & comme c’eft l’ordinaire, 
il a pour compagne la cruauté. Les Femmesfont gaies, de 
danfent beaucoup. Ils font fujets à avoir des loupes: ils 
portent ï leur ceinture, un gros os depoiflon, qu’ils nomment 
patta-pattou , qui eft un efpèce de couteau. LesFemraes 
paraiffent avoir de la pudeur. Une Zélandaise témoignait de 
l’amitié à un Matelot deCook ; cet Homme, impudent comme 
tous fes Pareils, lui découvrit fon fexe ; & depuis ce moment, 
elle ne voulut plus le fouffrir auprès d’elle. Quand ils 
abordent les Etrangers, ils leur font une harangue ou 
compliment, ce qui eft en usage dans toutes les mers du fud. 
LesFemmes, qui font alors avec eux, écoutent avec 
rcfpeft: ce qui marque une forte de politefle. Çes 
Peuples n’osèrent goûter h aucuh des méts du Capitaine 
Cook. Ils font cuire le poiffon, & le mangent demi- 
' rôti : Us prenaient fur les vaiffeaux, les ouvrages de 
l’art pour ceux de 1 a Nature : fi on leur donnait quel* 
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que-chose, ils le recevaient avec plaisir ; mais comme de 
vrais Eafatts, ils oubliaient la plupart des présens qu’on 
venait de ieur faire, de parai (Taienc ne pas f’en-fou- 
veoir. Un Homme & une Jeune-fille fe battirent fur 
le vaifltau de Cook, & quoique le Premier parût fou Père, ■ 
elle le lui rendit, enfuite elle fe mit à pleurer, elle qui 
avait ri comme une folle en-entrant dans Je vaifleau, 
L’Homme roulant marquer de la confidération au Capitaine 
Cook, tirade defTous fonvêtement un petit fàc de cuir, <e 
après y avoir mis les doigts, avec beaucoup de cérémonie j 
il voulut oindre les cheveux du Capitaine avec l’huile puante 
tpi’il en tira ; mais m. r Cook n’accepta pas cet honneur. 
La Jeune-fille en fit autant pour le Deffinateur du vaiflèau t 
ip.'Hodges, qui eut la complaisance de felaifièr froterlecou 
de cette huile de mauvaise-odeur. LesZéiandâis font vo¬ 
leurs de ce qu’ils voient aux Européans ; fi l’on peut appeler 
voleurs, des Gens qui ont envie d’avoir des choses auifi 
extraordinaires que celles qu’apportaient avec eux les An¬ 
glais. Trente Infulaires vinrent un-jour enfemble voir 
le Capitaine Cook : parmi eux fe trouvaient plusieurs 
Femmes , dont les lèvres étaient remplies de petits trous 
peints en blanc-noirâtre j & un rouge-vif, formé de 
craie St d’huile, couvrait leurs joues. Elles avaient, 
comme Celles de la baie Dufky , ou le Capitaine Cook 
avait abordé , en venant du Cap , les jambes menues & 

• tories, ce qui provient furement de l’habitude deTaireoirles 
jambes croisées, & de l’accroupiiTement prefque continuel 
où elles fe tiennent fur leurs pirogues. Leur teint eft d’un 
brun-clair, tirant fur la couleur d’olive ; leurs cheveux 
font très-noirs ; leur visage eft rond ; elles ont le néz gros, 
les lèvres épaifiès, mais non-applaties, les ieux noirs , 
ailés vifs, & ne maoquaos pas d’expreffion. Toute la 


partie fopérieure de leur corps eft bien-proportionnée, & 
L’enfèmble de leurs traits allés agréable. Les Matelots, qui 
Savaient pas vus de Femmes depuis le Cap, les. trouvèrent 
belles, le leurs offres ayant été accueillies, on n’eut pas une 
auffi bonne opinion de la chafteté de ces Zplandaises, que de 
celle des Femmes de la baie Dufky, leurs Compatriotes^ 
Les faveurs cependant, ne dépendaient pas d'elles-mêmes ; 
elles confultaient toujours auparavant les Hommes, 
comme leurs Maîtres .abfolusi Après avoir obtenu leur 
confentement avec un clou-de-fiche, une chemise* &c. s , 
la Femme était la maitreffe de rendre fon Amant heureus, 
& d’exiger un autre présent. Plusieurs d’entr’elles fe 
livrèrent avec répugnance \ cette prollitution, JSc fans 
l’autorité & les menaces des Hommes, elles- n’auraient 
point fatiffait les désirs d’une race d’Étrangers , qui. fans 
émotion , voyaient leurs larmes , & entendaient leurs 
plaintes. Les Zélandais, encouragés par cer infime com¬ 
merce , fe répandaient par le vaifleau, & offraient indif¬ 
féremment ï tout le. monde, leurs Filles & leurs Sœurs: 
Ils demandaient feulement des inllrumensde fer, qu’ilsne 
croyaient pouvoir acheter ! meilleur-marché. Il ne paraît 
pas que les Équipages des deux vaiffeaux Anglaisaient eu des 
privautés avec des Femmes-mariées : Tant qu’elles font 
filles (dit-on), elles peuvent avoir des Amans ; mais le 
mariage leur impose unefidélité conjugale très rigpureuse. 
Comme les Zélandais refpeétentpeu la continence, l’arrivée 
des Européans ne fembla pas avoir dépravé leur morale-en ce 
point : mais ils ne fe fufTent fans-doute jamais avili jufqu’i 
vendre la. pudeur, fi la vue des.autils de fer, n’avait excitée* 
eux une oupidité- nouvelle. Ces Sauvages reconnaiflentides 
Ç^efs dans les parties de l’ile qui font plus peuplées.. . lia 
qpç un hw*» ou.danfç, qui fç.faitàda vojx, .après..que jea 

‘. P ij 


Digitized by 


Google 



mo [A] 

Danfeurs fe font découverts jufqu’à la ceinture ; ils y font 
des gelftes ; ils étendent les bras, frappent alternative* 
ment contre terre , avec des contorfions de frénétiques : 
ils répétaient en chœur les derniers mots de la chanfon y 
& l'on y diftinguait aisément une forte de mesure ; mais 
il n’eft pas fûr qu’il y eût de la rimé : la musique était 
très-fauvage, & peu-variée. Le Chef des Zélandais rap¬ 
pelait T tir ata: les Chefs font toujours forts, a&ifs, 
jeunes, dans la fleur-de-l’âge: mais ils ont un grand 
relpect pour les Vieillards , qu’ils confultent en-tout, 
fans doute à-cause de leur expérience. Cet usage, d’a¬ 
voir pour Capitaines, des Hommes jeunes, d’un courage & 
d’une veitu éprouvée, bonsfoldats, fur-tout, relTemble 
b celui des Peuples de l’Amérique feptentrionale. En-effet, 
un Peuple en guerre, à également besoin d'un pareil 
Chef pour l’anirrier, & d’un Vieillard, dont l’expérience 
ferve de livré vivant, qui inftroise , comme un-autre 
Neftôr', par le récit de ce qui fcft paflé dans les ancims 
combats de la Nation. 

lu M&- Les huttes des Infulaires des fl es Maria, &c.*, par le 
*iA, ace. jpmt degré de latitude fud, font formées de branches 
d’arbres fendues, jointes enfemble avec des liens d’herbes, 
comme ceux de nosbottes-de-foin : l’extrémité la plus groffe 
de ces branches eft enfoncée dans la terre, & la plus 
petité', qui forme une pointé au fommet, eft couverte de 
fougère, & d’écorce; leur conftru&ion eft fi mauvaise, 
qu’elles ne mettent pas ï l’abri d’une groffe pluie. Le 
foyer eft an-milieu , environné de monceaux de moules , 
d’écaifles d’huîtres, & de débris d’écréviflès, dont je crois 
qu’ils fe nourriffent principalement, quoique le Capitaine 
n'âit vu aucun de ces poiffons. Ils couchent aurour du 
fru ; for la tprre^ ou fur de l’herbe lèche. H y a lieu de 
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croire , qiffls n'ont pas de demeure fixe, puisque leurs 
matons ne panifient bâties que pour quelques, jours. Us * 
vorçt en petite* troupes, de place ep, place , afin de chent 
cher de la nourriture. Aucun antre motifne détermine 
leur courfe: On a jamais qbfervéplus de rroisou. quatre 
huttes dans un même endroit ; chacune peut contenirtrois 
eu quatre Perfonnes 3 cette Race eft fort-ignorante, fiç 
paraît très-misérable, quoique (oms un beau climat j car elle 
habite unPays capable de produire tout ce qui eft nêceflâirc 
à la vie. Elle n’a l’usage d’aucun minéraux * ni métaux. > 

. IJ y a pçu d’Habkans dans ce Continent, qui eftluué' 
entre les deux copies, à 15 degrésde latitude fud. : Ces lanok. 
Sauvages voue «hfoluroent ituds, &. femblenc mener une 
aie plus misérable qu’aucuns Habitaos des climats chauds a 
Us n’ont ni intelligence , si indufirie : ce font.de tous les 
Humains, ceux qui approchent le plûs des Brutes; Ils 
font grands, droits, & menus; ils ont les membre» 
longs, droits & déliés, la tête grofiè, le front rond, 
les fourçils épais ; leurs paupières font toujours â demi- 
formées ; ils prennent cette habitude dès l’enfance, afin de 
garantir leurs yeux des Moucherons, qui les incommodent 
infiniment. Et comme ils ouvrent rarement les ieux, il» * 
ne finiraient voir de loin, i-moins qu’ils ne lèvent.la tête, 
comme fils voulaient regarder quelque-chose audefius 
d’eux. Ils ont le néxgros, leslèvres (aillantes, & la bouche' 
grande. Ils l'arrachent deux dents-de-devant delà mâchoire 
fupérieure; car elles manquent h tous, tant aux Homme» 
qu’aux Femmes, aux jeunes & aux vieux. Us n’ont point 
de barbe; leur visage eft long & d’un afpeft rrès-desa- 
gréable, fans an feul trait qui puifle plaire: leurs che¬ 
veux ne font pas longs & lifles, comme ceux de prefque- • 
tons les Indiens; mais courts, noirs & crépus, comme 
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ceu*' des’îfegïes. Ils h’eint point dé maisons ; iliftouctient! 
kl’air ; -Êms aucune couverture^, 4 c n’ont‘d'autre dit qué 
la tépre t lis demeurent en troupes de vingt ; ou trente ; 
Hommes, Femmes,’ En fans pêle-mêle. Leu# unique? 
floUrfftitee^eft uflÉ-petit poîffoo, qu'ils 'pférinentf en fesant 
des réservoirs de pierre , dans de petits 'bras de niert 
Ils «‘ont;, r ni pain, ni ; gràids*àî légume*. “Daitipierré? 
avait Vu cé Peuple en rfQ&. Le CâpîtalwéEounreaux, qui 
♦oÿSgeaif iVeêCooknéle revit qu’êiHpSffinr, *én ^Ÿî}' 
O-TaÎti. -LHe d'CHTaïti cft'lfi plus àgtéabled# fotitds celîes'dO 
la mer du fud, tant pàr elle-même, iquepafrfes-fîabitans. 
Lés traits ïes Taïtiehs annoncent la boojfê ÿ teütb fdiiftltW 
a quelque-chose qui revient beaucWÉp^'-fcfttlf teint e& 
d’un brun qui n’a rien de dèsagïêabte 4 . ' ' ' L'èi& tàiiïe nefut- 
pafTe pa 5 ta nôtre ; ils‘ont de beaux Cheveux, & des ièux 
noirs, dont le regard marqué une almabl e'vivacité. - Le» 
Gens du Capitaine Cook remarquèrent plüsieuiV Femmes- 
afles jolies pour-arriier ie'ür attention. -Leur vêtement' 
était une pièce d'étoffe avec un trou au-miliçü >- où elles- 
paflaient leur tête , de-manière que les deupc bords 
daiént devant & derrière jufqu’aux gertouï. Lkie jolie-' 
toile blanche, pareille à une moufTeline, 'formait différens 
plis autour de leur corps, un-peu au de flou s delà poitrirle; 
4 c l’une des extrémités retombait avec grfce pir-deflos 
l’épaule. Si cet habit n’a pas la forme parfaite qu’On 
admire av(ec tant de raison, dans les draperies des anciennes 
Statues grecques, il eft pliiS joli qu’on riefimagmérait k 
cette defeription, & plus avantageus qu’aucune robe eu-» 
Topéane que nous connaiflions. Mais lès denx-fexes' 
étaient embellis, ou défigurés, par ces fingulières raches 
noires, dont parlent les anciens Voyageurs : car ils fè 7 
piquetent la peau, & ils mettent une liqueur notredans les ’ 





fkjuûres ; et qii’ils app el cn t taiotur ; oit envoyait partie»» 
fièrement for les fefiès des Hommes.' Ils né tardèrent pas 
li venir h bord. ' La douceur fingulièrc de leitr caractère 
fe montrait dans leurs regards & dins .toutes leurs aètionl. 
Ils prodiguaient aux Étrangers des marques de tef»- 
dreffe & d’afFeâkm ; ils prenaient les mains des Vujrageutfs 
anglais, ils l'appuyaient fur leurs épaules o» ils les era+ 
firaflaient. 11% admiraient la blancheur de leurs cotps, 9c 
fouvenc 3s écartaient leurs habits de deffns leur poitrine, 
comme pour fe convaincre que les Anglais étaient Saks 
comme eux. Plusieurs voyant que les Étrangers dastrafenc 
parler leur langage, puifqa’on leur demandait les noms des 
différens objets, ou qu’on répétait ceux qui fe trouvaient 
dans les Vocabulaires des premiers Voyageurs $ ils k don¬ 
nèrent beaucoup de peine, pour le leur enfôgnec. Us fism- 
blaient charmés quand on rendait exactement la proooto- 
cisïkm d'un mot. Aucune langue ne parafe plus aisée à 
parler que la taïrienne ; toutes les confondes aigres k 
{iflantes en font bannies , & prefqœ tous leurs mois £- 
niffèat par une voyelle. Il faut feulement une oreille 
exercée, pour diflmgoer les modifications nombreuses de 
leurs voyelles, qui donnent une grande déficacedè à l’ex- 
prelfioa. Parmi plusieurs obfervations, les Anglais re¬ 
connurent que l’o fit le qui commencent prefque tous leurs 
mots, font l’article qne les langues orientales mettent devant 
la (dus grande partie de leurs fubftantifs. Ou obfer »e, que 
les Familles des Chefs font plus belles , & plus grandes 
que Cellesdu (impie Peuple : ce qui femble venir du repos, 
& de la meilleure nourriture ; h-moins que ce ne foit use 
Race fupérieore, comme il paraît que l’étaient les Rois , 
chés les anciens Grecs. On pourrait dire cependant, que 
les excellens eûonncs des Princes grecs, dont la débande 
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n’avait pas encore affaibli le tempérament, leur fesaient 
mettre a-profit la quantité prodigieuse de nourriture qu’ils 
prenaient; & qu’il en eft de-même aujourd’hui, pour les 
Chefs des Taïtiens. Il vint fur le vaifleau des Anglais, un 
E-Arfe on Prince, nommé ô-Taï, avec fes deux Sœurs : 
Il était beaucoup plus-beau que les autres Naturels; lès 
traits étaient réellement agréables & réguliers ; il avait un 
iront haut, des fourciis arqués, de grands ieux noirs étin- 
çelans de feu, un néz bien-fait ; une douceur particulière 
fè montrait autour de là bouche ; fes lèvres étaient proémi¬ 
nentes, mais non-pas démesurément larges, fa barbe noire 
& bien-frisée ; fes cheveux noirs tombaient en grofles bou¬ 
cles fur fes épaules ; f apercevant que ceux des Européans 
étaient en queûe, il fe fervit d’un mouchoir de foie noire 
qu’on lui avait donné, pour fe mettre à l’européane. Mais 
il était trop-gros, & fes piéds trop-larges détruisaient 
un-peu le bel enfemble du refie de fon corps. Des trois 
Femmes qui l’accompagnaient, l’Une était fon Épouse, fit 
les deux autres fes Sœurs. Les deux plus Jeunes eurent 
beaucoup de plaisir à faire prononcer leurs noms aux An¬ 
glais ; ces noms étaient allés ha’rmonieus ; mais on ne les 
a rendus qu’imparfaitement, la douceur de la prononciation 
ne pouvant T exprimer ; l’Une f appelait à-peu près M/yoré, 
& l’Autrc, Mérorfi. Elles étaient plus belles qu’ô-Taï, 
mais plus petites d’aumoins neuf à dix pouces. Méroréï 
avait la figure la plus grâcieuse , les mains parfaitement 
potelées, & les,contours de la gorge, des bras, des 
épaules & des reins, d’une délicatefTe inexprimable : un 
fourire ineffable animait leurs visages. « Elles visitèrent 
Je vaifleau : Méroréï eut envie d’une paire de draps, 
qu'elle aperçut fur un des lits ; elle fit différentes tenta¬ 
tives inutiles pour les obtenir de fon Condu&eur : Celui- 
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ci lui demanda eh échange quelques faveurs ? après avoir 
hésité u» infbmt, elle y confentit, avec une feinte répu¬ 
gnance : mais au moment où la Viôirap' approchait de 
de l'autel de l’hymen, le vaifleau toucha ; cet évènement 
malheureus interrompit la folemnité. Le même foir, l’Of¬ 
ficier qui avait conduit Méroréï trouva fon lit fans draps : 
la Belle en avait probablement pris foin, quand elle fut - 
abandonnée par fon Amant: elle dut mettre k fon vol 
beaucoup d’adreiTe ; car elle parut fur le pont, dt Per- 
fonne ne f en-aperçut. Tous les Habitans de cette île 
heureuse (9fat voleurs k-l’égard des Étrangers, & on doit 
continuellement feméfierd’eux. Les Femmes-du-commun 
ne font pas fïvères : Il y en eut plusieurs qui (è livrèrent 
volontairement aux follicitations prefiantes des Matelots ; 
quelques-unes de Celles qüi femblaieht n’être venues à bord 
que pour faire commerce de leurs charmes, ne parafaient 
pas plûs de neuf à dix ans, & on ne voyait en elles aucune 
marque de puberté. Un libertinage fi prématuré, doit 
avoir des fuites funeftes for la Nation en-général, & on eft 
frappé d’abord de la petite ftature de la Clâfle inférieure 
du Peuple, k laquelle appartenaient toutes ces efpècesde 
Proftituées. En-général, les traits des Femmes de cette 
Clâflè, n’avaient rien de régulier > fi l’on excepte les 
ieux, toujours grands & pleins de vivacité: mais un 
fourire naturel, & un désir confiant de plaire, fuppléaien’t 
tellement à la beauté , que l’amour ôtait la raison aux 
Matelots, de ils donnaient imprudemment leurs habits 
& leurs chemises k leurs Maitrefles. La fimplicité d’un 
vêtement qui exposait k la vue un lèin bien-formé, des 
bras charroans, contribuaient k exciter leur fiâme amou¬ 
reuse, & enfin le fpeâacle de plusieurs de ces Nymphes 
qui nageaient avec grâce toutes-nues autour du vaifleau, 
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aurait fefR ponr détruire le peu de foret iju’unMario oppbsr 
à fes partions. Les* Taïtiens plongent arec une adreflb 
furpretunte , & vont chercher au fond de l’eau, un clou 
qu’on y jette, ou un grain de verre. A voir leur position 
dans l’eau, on les prendraient plutôt pour des Animaux am* 
pbibies que pour des Hommes. Les cabanes des Taïtiens 
font placées à l’ombre des arbres-fruitiers, entourées 
d’arbres odorans, & peu éloignées les unes des autres : leur 
parure eft d’une élégante Gmplicité : les longues feuilles 
de pandang ou palmier, fervent de couverture ; Fédifice 
eft foutenu par des colonnes d ’arbres-à-pdtn , qui eft 
une efpèce de bananier: comme un fimple toîc fuffit 
pour mettre les Taïtiens k—l’abri des ploies & .des rosées 
de la nuit, & que le climat de cette tic eft peut-être 
lé plus délicrens de la terre, les maisoos font ouvertes 
dans les'côtés. Quelques-unes cependant, defliaées 
aux opérations fecrettes, fout entièrement fermées avec 
des bambous, réunis par des pièces traufverfales de bois, 
de-manière il donner l’idée d’une vafte cage; Ces der¬ 
nières ont communément un trou par oit l’on entre, & 
ce trou eft fermé par une planche. Les Anglais obfer- 
vêtent devant chaque hutte , des grouppes d’Habitans , 
affis ou couchés comme les Orientaux, fur un vert gason , 
ou fur de l’herbe fèche, paftànt ainfi dès heures fortunées, 
dans la convention 8: dans le repos. Les Uns fe levaient 
h l’approche des Anglais, & fe joignaient à la foule qui 
les fuivait : le plus grand nombre, fur-tous Ceux d’on 
âge-mûr, reftaient dans la même attitude, fe contentant 
de prononcer Téyo , lotfque les Étrangers palTaienc près- 
éTeux. Les Taïtiens qui voyaient les Botaniftes européans 
ralfembler des plantes, fempreffaient hèn-cueilfir dépa¬ 
reilles, qu’ils venaient leur offrir. Sur le bardif uarinflèau, 
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ks Anglais rencontrèrent trois Hommes, revêtus de diff& 
rentes étofes jaunes & rouges, avec de jolis turbans de! 
Mêmes couleurs. Chacun d'eux portait à la main un long 
bâton ; ou une baguette-, St le Premier était •accompagné 
dTone Femme, qui était fon,épouse. Les Anglais deman¬ 
dèrent -, Qui étaient ces trois Hommes t fit les Naturel! 
leur’ répondirent, Que c’étaient les te-AponnJes , on 
Tata-t’Eaiou*, des lYTmiftrcsde Dieu, 8: du Moraï, ou 
temple: Ils de firent aucnne cérémonie religieuse. Les 
Taïtiens font cuire les pommes-ir-pain entre des pierres 
«bandes, aiwfi queues Cochons entiers, fit la noix decoeos 
leur fiauroit une liqueur’fraîche, qui eft une excellente 
boifion. Les Gens de quelque diflinâion , portent, comme 
les Chinois , ieS ongfcs très-longs. Les Hommes fi: les 
Femmes mangent féparément : Dès que les Étranger! 
parailTaient, les. ft-emïèrs les invitaient à partager leur 
dfner. Voici'Urtephfaee entière de leur langaje: C’eft 
une Vieille-femmfe, qui demandait des présens adx An¬ 
glais : Aima paa-éatét no te téyo Mettua ? ( N’avtî- 

vous pas quelque petite chose pour votre bonne Mère!)' 

Les-Jeunes-femmes font très-cardTantes, fi: elles appê^' . .* 

latent les Anglais leurs frères, pour les toucher davantage', 
fie en'obtenir des présens : ' quand elles en eurent obtenus , 

«Iles envoyèrent leurs Domefliques, qu’elles nomment 
Towtowi , chercher des grahdes pièces d’étofes , teintes 
«n pourpre, en rose, ou en écarlate, fit parfumées de 
leur huile la plhs odorante, qu’elles mirent fur les pre¬ 
mière habits de leurs Hôtes, fit elles les en-chai gèrent 
fî-bièn, qu’ils : ne pouvaient prefque plus fe remuer. - 
Une Chose particulière chés ce Peuple, c’ert qu’un Fils 
y exerce la fouveraine autorité du vivant de fon Père, fie 
<guece Dernier paraît nu jufqu’à la ceinture, comme les 
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Antres, devant le Roi , donc il eftlc père. Us tint aboH 
en ce cas, les droits de la paternité, pour donner plûs de poid» 
ù l’autorité royale. Les Femmes d’A-Taïti paflcienc. la 
suit fur le vaifleau anglais, après fêtre louées au* Ma¬ 
telots, en quelque forte, pour fâcHEnre, les désirs de 
Ceux-ci: â la chute du jour, elles faffemblèrent fur 16 
-• gaillard, & l’Une d’elles jouant de la flûte avec foa ué^, 
ks autres exécutèrent des danfes de leur pays, dbnt plu¬ 
sieurs étaient fbrt>indécentes ( Ces fortes de danfes paraiffent 
être le plus grand desdivertilfemens pour tous les Sauvages 
des pays chauds ) : elles fabandonnèrent enfujte à la 
gourmandise avec les Matelots, & ï l’impudicité. Entre 
l’Homme le plus élevé, & l’Homme le plus' vil h Ô-Taïti, 
il n’y a pas même cette différence qui fuhfitte en Europe , 
entre un-Négociant & un Laboureur. L’affeâion de ccs[ 
Infulaires pour les E-Arétf pu Princes,, donne lieu de 
fnpposer qu’ils fe regardent comme une feule famille, Sc 
qu’ils refpeâenc leurs Vieillards dans lesrPerfonnes dm 
leurs Chefs. • •• - 

Ixis-ot-tA- Dans quelqu’îles auprès d’ô-Taïti; npmmées Ilts-ét-l*- 
Hvabehi * fociété, les Anglais virent un héava , ou comédie drâma- 
?-Lu«I E , tique, intitulée Tcto, ou UVoUur: Cequ’ilyadeparticu- 
ji fr> c’eft que les Aéleurs & les Aârices de ces pièces , 
font les Enfaos des principaux Princes du Pays, & que 
le fyftème proposé dans la Mimographe (Tome 11/ des 
Idées finguliins ), eftfuivi ^Mettre dans l’hémifphère 
auftral. Le fpeftacle fe donna fur un terrein d’environ 
vingteinq verges de long, fur dix de large, renfermé 
entre deux édifices parallèles l’un ï l’autre : l’un était un 
bâtiment fpacieus, capable de contenir un grand nombre 
de Speâateurs; & l’autre une (impie hutte étroite, fou- 
tenue parune rangée de poteaux, ouverte du côté où l on 
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jouait la pièce » & parfaitement fermée d’ailleurs avec 
des nates & des roseaux : l’un des coins de la hutte était naté 
de toutes parts : c'eft-là que rhabillaient les Aâeurs : 
toute la fcène était revêtue de tris-larges nates » du tra- . 
vail le plus fini, & rayées en noir fur les bords. Dans 
la partie ouverte de la petite hutte t il y avait trois tam¬ 
bours de diverfes grandeurs ; c’étaient des troncs creusés» 
couverts d’une peau de Goulu , ou Requin ; quatre ou 
cinq Hommes en jouaient continuellement, avec les doigts 
feulement, & déployaient une étonnante dextérité : le 
plus grand de ces tambours, haut de trois piéds, en- 
avait un de diamètre. Les Anglais étaient affis fous l’am¬ 
phithéâtre , parmi les plus belles Femmes de l’île, lorfque 
les Aârices parurent : i’Une était Poyédué, fille du Chef 
o-R/ 0 , & une Seconde, grande & bien-faite, qui avait 
des traits agréables $ un beau teint: leur habit très- 
différent de celui qu’elles mettent ordinairement, confiftaic 
en une pièce d’étofe brune » de la fabrique du pays » ou 
une pièce de drap bleu européan, ferrée avec loin autour 
de la gorge ; un efpèce de vertugadin composé de quatre 
bandes <fétofes, alternativement blanches & rouges, pen- ' 
dait fur leurs hanches, & delà jufqu’aux piéds : une toile 
blanche, formant un efpèce de jupon, traînait par-terre, 
de-forte qu’elle femblait devoir les embarralTer dans leurs 
mouvemens ; le col, les épaules & les bras étaient décou¬ 
verts ; mais la tête était ornée d’une efpèce de turban » 
élevé d’environ huit pouces, fait de plusieurs trefiès de 
cheveux, qu’ils appëlent tamow , placées les «ns fur 
les autres en cercles, qui Pélargi fiaient vers le fommet ; 
elles avaient laide au-milieu un trou profond, rempli de 
fleurs très-odorantes de gardénia , ou de jafmin du Cap ; 
tout le devant du turban était embelli de trois ou quatre • 
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rangée» de jolies fleurs blanches, qui fonçaient cotant dé 
petites étoiles, & qui produisaient fur leurs cheveux très» 
çoirs, le même effet que des perles. Elles fc mirent d’abordà 
danfer au fondes tambours, & fuivant toute^apparence, fous 
la diredion d’un Vieillaid, qui danGtit avec elles, eu pro¬ 
nonçant plusieurs mots, que d’après le fon de fa voix, nous 
primés pour une chanfou. Leurs attitudes & leurs geftes 
très-variés, alaient quelquefois jufqu’a l’obfcénité : mais 
ils n’off aient cependant pas cette grofftère indécence, que 
les chaftes ieux t'es Anglaises contempknt à l’Opéra. Le 
mouvement de leurs bras e.ft très-gracieus, & l'adio» 
continuelle de leurs doigts a quelque-chose d’extrême¬ 
ment élégant: mais ce qui bleffa les idées de grâce & 
d’harmonie des Officiers anglais, c’cft l’odieuse coutume 
de tordre la bouche; ce quelles font d’une fi étrange ma¬ 
nière , qu’il efi impoffible de les imiter; elles la retirent 
d’abord en-travers ; enfuite elles jètent tour-à-coup en- 
avant leurs lèvres, avec des ondulations qui reflèmblent à 
celles des convutfions fubites. Après avoir danfé environ 
dix minutes, elles fe remuèrent dans la partie de la falle 
où elles Pétaient habillées, cinq Hommes, revêtus de 
liâtes, prirent leurs places, & jouèrent une efpècc de 
drame, composé d’une danfe peu honnête, & d’un dia¬ 
logue, qui avait de la cadence: quelquefois ils ïè mettaient 
à, crier, en prononçant tous enfcmble le même mot. 
Çes dialogues femblaient liés à leur adion. L’Un d’eux 
f agenouilla, un Second le battit & lui arracha la barbe t 
de il répéta la même cérémonie fur deux Autres: mais 
enfin le Cinquième le faisit & le frappa d’un bâton. En- 
fuite ils fe retirèrent tous, & les tambours donnèren 
le Lignai du IL d ade. Les deux Femmes, revinrent danfer^ 
prefqu’en-touc comme au I. M „ Les- Hommes reparurent. 
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de-nouveau; les Femmes les remplacèrent; le IV."* 
aâe finit ainfi. Elles f affireot pour fe reposer ; elles 
paraiflàienttrès-laflcs, car elles Tuaient beaucoup ; l’Une 
d’elles ayant de Vembonpoint 2c de la vivacité dans le teint. 
Tes joues étaient couvertes d’un rouge charmant. La 
féconde Fille d’ô-Réo excita de l’admiration par Ton jeu , 
quoiqu’elle (è fut très-fatiguée la veille à jouer le matin 2c 
foir. L’après-midi, l’une des deux Danfeuses, celle au 
beau teint, nommée Tùna-mai , vint voir les Anglais 
avec Ô-Réo, 2c elle parut beaucoup mieux avec Ton habit- 
ordinaire, qu’avec celui de théâtre. Ce Peuple â-demi 
policé nous donne une bçlle leçon ! les arts d’agrément 
y font exercés par les Enfans des Nobles, difpenfés du 
travail du Peuple ; par ce moyen tout le monde eft occupé ; 
ce qui eit beaucoup plus (âge que parmi nous, où l’oa 
prend toujours dans la clâfTe du Peuple, qui eft la' plus 
utile par Ton travail, 2c qui devrait politiquement en être 
moins dérangée. Je fuis enchanté que cet exemple autorise 
le Règlement que j’ai proposé dans la Mimographt. Les 
ProfHtuées d 'Huahtiae n’étaient pas plus réservées que 
Celles d’ô-Taïti ; mais elles avaient autant de vanité que 
des Efpagnoles ; elles fe donnaient toutes entr’elles le 
titre de Tédua , qui lignifie Dame, ou Lady, 2c ne 
f attribue qu'aux Femmes des Chefs de ces Iles. Il en 
eft de-même k u-Liétéa , autre Ile, de celles nommées Iles-* 
dt-la-focUté. . Tous çes Peuples, y compris Ceux d’ô- 
Taïti , malgré leur douceur naturelle, jugent les facrifice» 
humains néceffaires : ils prennent fur-tout des Criminels 
dévoués à la mort par les lois du Pays, qui tous font pauvres, 
2 c de la clâfTe inférieure du Peuple.. Un Naturel expliqua 
au capitaine Cook les détails de cette coutume : Suivant 
cec Hqtnme, > les Vi&inrçs dépendent du caprice du Grand* 
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prêtre, qui dans les Affemblées folemnelles, fe retire feul 
aufond de la maison de Dieu, & y pafle quelque-temps. 
En fortant, il annonce qu’il a vu Dieu & parlé avec lui 
( ce Pontife jouit feul de ce privilège ), qu’il demande un 
làcrifice humain , & qu’il desire une telle Perfonne pré¬ 
sente, contre laquelle ce Prêtre a vraifemblablement de 
la haine. On tue fur-le-champ cet Infortuné, & il périt 
ainii, viétimc du reflentiment du Grand-prêtre, qui fans- 
doute , au besoin, eft ailes adroit pour perfuader que 
le Mort était un méchant. 

Cook prétend, que les Voyageurs qui ont représenté les 
Femmes d’ô-Taïti & des Iles-de-la-fociété, comme prêtes 
à accorder les dernières faveurs à Tous-ceux qui les vou¬ 
laient payer, ont été injuftes envers elles. Ceft une 
erreur (dit-il); II efi auffi difficile dans ce Pays , 
que dans tout-autre , d'avoir des privautés avec les 
Femmes-mariées , & avec Celles qui ne le font pas , fi 
on en excepte les Filles du Peuple , & meme parmi ces 
Dernières , il f’en-trouve, beaucoup de chafies. Il efi 
très-vrai qu'il y a des Proftituées , ainfi que par-tout 
ai ll e u rs ; & telles étaient les Femmes qui venaient à 
nos vaiffeaux , ou à notre camp fur la cote. En les 
voyant fréquenter les Femmes chafies & les Femmes du 
premier rang , on eft d'abord porté à croire qu'elles ont 
toutes la meme conduite , & qu il n y a entr elles 
d'autre différence que celle du prix. Il faut avouer 
qu'une Proftituée ne leur parait pas commettre des 
crimes affés noirs pour perdre l'eftime & lafociétéde 
Jes Compatriotes. Je ne fuis pas de l’avis du Capitaine, 
d’après ce que dit m. r Forfter, fon compagnon de voyage, 
qui obfervait mieux que lui, & il y a tout lieu de penfer, 
que ces Femmes fc partageaient par bandes, & qu’elles 

alaient 
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sdaient tour-à-tour f offrir aux Matelots , afin de parti-* 
cîper à- leurs présens. 

. Les Habitans des Ilcs-dcs-Amis diffèrent un-peu de 
Ceux des Iles-de-la-fociété ; iis font plus laborieus, & Amis * 
Us ne. lai Sent pas un pouce de terrein inutile : mais je 
n’infifterai pas^furees différences légères, relativement à 
nous. Ces Peuples confervent longtemps leurs usages, de 
dans ün efpace de cént-trente ans, depuis le voyage de 
Tafman , jufqh’à celui de Cook, ils n’en ont pas du-tout 
changé. La v maladie vénérienne, fuivant les apparences, 
exiftaic dans:ces liés (à-moins qu’elle n’y ait été portée 
par lesjEuropéaus) ; car plusieurs Matelots anglais f’en-trou- 
vèrent atteints, après le départ pour aler dans les hautes- 
lattitodes du pole-auftral. Je ne puis omettre une fingu- 
lière Confiai rie, qui exifle dans les Iles de-Ia-Société, ainfi 
que dàns celles des-Amis, & qui reffemble allés à nos Francs^ 
maffons, mais en certains points feulement. Un-jolur le 
Capitaine Cookaperçut à Huaheine, une efpèce de fiote de 
plus de cinquante pirogues qui marchaient vers u-Liétéa. 

Il en demanda la deftination. On lui dit qu’elle était montée 
par des é-Aréoys , & qu’ils alaient faire une visite à leurs 
Confrères des Iles voisines. Les é-Aréoys forment une So¬ 
ciété de Débaûichés des deux-fexes, où on met ’a-mort tous 
lesEnfans qui proviennent du commerce qu'ont indiftinéte- 
meDt] enfemblc .les Hommes & les Femmes. Il y en avait 
près de fept-eents fiir les pirogues : c’étaient tous des Per- 
fonnages de quelqu’importance & de la race des Chefs, qui 
ne devant pas travailler, éteignent ainfi leur race, parce- 
qu’elie deviendrait trop à-charge : le tatouage de Quel- 
qnes-uns offrait de larges figures, & plûs ils étaient couverts 
de ces figures brunes, plûs leur rang étaient élevé. En- 
général ils paraiflàient robuftes & bienfaits; ils étaient 
If Part. Q 
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tous guerriers de profeflion. Ceux qui composent cçtté. 
Société font unis par les liens d’une amitié réciproque, & 
ils exercent entr’eux l’hofpitalité dans toute fon étendue. 
Dès qu’un é-Aréoy en-va en voir Un-autre, quoiqu’il ne le 
connaiffe pas, il eff fur qu’on va pourvoir ï tousfës besoins,- 
& lui donnera ce qu’il voudra demander. On le présente 
aux Membres de l'Ordre, qui fedifputentàQuî le comblera: 
le plûs de careflès & de présens : à-l’inftant qu’il aborde une 
île, Ceux de fa fociété qui l’aperçoivent lui offrent leurs: 
habits. Il parait, d’après cet établiflèment, qu’on règle le 
nombre des Enfans de chaque Chef qui doivent entrer dans 
la Société extin&ive, dont la loi invariable & fonda*; 
mentale, e(t qu’aucun des Membres ne peut élever d’En-v 
fans. D’après le téruoignagedes Infulaites les plus éclairés* 
il y a lieu de croire que dans l’inllitution primitive, oni 
exigeait un célibat abfolu ; mais comme cette loi bielle 
trop les mouvemens de la Nature, & que d’ailleurs il y 
avait aufïï des Filles de-trop dans les Familles diftinguéesy 
on toléra que les deux-fexes fe confolaffent mutuellement';, 
mais ils confervèrent l'efprit de l’inflitution, par l’usage abô* 
minable de fuffoquer tous les Enfans qui rvaiflent parmi eux^ 
Les é-Aréoys jouiflent de difFérens privilèges, & l’on a pour 
eux une fuperfticieuse vénération aux Iles de-la-fociété & 
d’ô-Taïti, auflî- bien qu’aux Iles des-Amis. Ils font très*: 
fièrs de ne point avoir d’Enfans. Quand on eut dit à' l’Un* 
d’eux nommé T api a, que le capitaine Cook avait amené à 
Londres, lors de fon premier voyage, que le Roi d’Angle¬ 
terre avait une nombreuse Famille, ce pauvre é-Aréoy 
avoua qu’il fe croyait plus grand que ce Prince,. Chés ht 
plupart des autres Peuples, le nom de Père eft honorable 
& il imprime le refpeét ; mais un é.Aréoy Taïtien le prend 
pour un terme de mépris & de reproche. (Cependant % 
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cela ne doit pas furprendre: un Moine, par exemple, 
ne fe trouverait-il pas blefie parmi nous, fi on l’accusait 
d’avoir fâitdesEnfans, contre Ton vœu de chafteté ? Il 
paraît que les é-Aréoys font dans le même cas, & la dernière 
remarque du Voyageur anglais tombe ârfaus). Dans les 
afiemblées que tiennent les é- Aréoys, & dans les voyages 
qu’ils font, ils fe nourriflent des.végétaux les plus exquis; 
jls mangent beaucoup de porc, de viande de chien, de 
poifion & de volaille, que les TWtows, ou la Çlâflq 
inférieure du Peuple, leur fournit avec empreflèment. On 
leur prépare auffi une boifion de racine de poivre infusée , 
dont ils font une confommation étonnante. Les pljisirS 
fenfuels les accompagnent partout où fis vont ; ils ont de lq 
musique & desdanfes, qu’on dit être très-lafcives, furrtouç 
la nuit, quand ils ne font vus de Perfonne. 11 n’y a pa$ 
pour une feule raison de l’exiftance de cette Société inju? 
rieuse à la Nature : La néceflité d’entretenir un corps dç 
Guerriers toujours fubfifiant, pour défendre le Peuple, 
qui eft lâche & timide, eft une fécondé raison, que donne 
le Voyageur anglais. Pour aider encore à çe but, & leup 
ôter toute cfpèce d’attachement, les Femmes qu’ils ont aveq 
eux, font communes. Cependant quelques é-Arépys fonf 
mariés ; il paraît qu'ils font les maîtres de le faire ou non , 
depuis que le relâchement Pefi introduit parmi eux : d'Aq? 
très ont une Maitreflè pafiàgère ; la plupait ne voient quf 
desProftituées ; & peut-être font ils cause du grand nombrç 
de ces Malheureus qu’on a trouvé â ô-Taïti, &ç.* Quand 
on confidère le caraâère doux & tendre desTaïtiens, oq 
ne conçoit pas comment ils peuvent mafl'acrer leurs Enfans ; 
on eft révolté de la barbarie farouche du Père, de l’impi? 
toyable dureté, de la Mère, qui étouffe la voix & l'inftipé^ 
dé lq Nèîure : mais 1^ coutume éteint tous les fentimenf ÿ 
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tous les remords. Dès qu’on eut appris à Cook que les 
é-Aréoys pratiquaient cet usage cruel, il reprocha virement 
d’en-être, à un Naturel, nommé (Edi déc, qui Tétait em¬ 
barqué avec lui, pour aler voir le pôle aullral ; il employa 
tous les argumens poflibles contre ce barbare Visage, & 
le convainquit enfin : ce jeune Sociétaire promit de ne 
pas tuer fes Enfans , & de quitter l’Ordre dès qu’il aurait 
le bonheur d'être père. Il afTura que les é-Aaréoys ont. 
rarement des Enfans, à-cause de leur débauche. ( Mais 
ne ferait ce pas uniquement les Compagnes de ces é-Aaréoys, 
& non les Femmes du Peuple qui fe feraient proftitnées aux 
Anglais, par une fuite de leur inftitution ? Des Peuples 
fi éloignés de nos usages, dont on entend à-peine quelques 
expreflions, ne fauraient éçre connus tout-d’un-coup , 
fur-tout par des Marins qui les voient une première-fois, 
& qui font allés occupés d’autre-chose, pour juger légè¬ 
rement ? ) O-Mai , autre Taïtien * qui avait été amené 
en Angleterre,. a confirmé, que les lois immuables des 
é-Aréoys ordonnent de mettre-à-mort les Enfans ; que la 
prééminence, & les avantages d’un é-Aréoy font fi précieus, 
qu’il y facrifie la pitié ; que la Mère ne confient jamais à 
cet horrible afiacinat, mais que fon Amant, ou Celui qui 
prend le titre incertain de Père, la perfuade de fe defiaisir 
/-de l’Enfant, & que lorfque les prières ne fuffisent pas, 
on emploie la force : il ajoutait, que ce meurtre fe commet 
toujours en-fecret, de-façon que Perfonne du Peuple , 
ni même des Towtows ou des Domeftiques de la maison 
n’en-foit inftruit ; que fi Quelqu’un en-était témoin , les 
Meurtriers feraient tués. ( Mais cet O-Mai, qui était 
alors en Angleterre , &’qui était lui-même é-Aréoy, n’a- 
t-il pas déguisé la vérité, pour ce dernier point ? ) Les 
é-Aréoys étant venus dans le voisinage du Camp des Auglais, 




ils y paffèrent plusieurs jours dans la joie, & ils invitèrent 
ces Étrangers à partager leurs plaisirs. Ce qui montre , 
qu’ils ne font pas aufli myftérieus que le dit m. r Forfter. 

Ces Peuplesauftraux ont des Savansinftruits des traditions 
de leurs Pays, & qui fe les tranfmettent ; on les appelle 
Tata-o-Rerro ; ce qui peut fe rendre parle terme de 
Maîtrc-d'inftrucLion. Les Anglais en trouvèrent un, 
qui était en-méme-temps Chef d’un diftriâ ; ce Chef fe 
nommait Touténéi. Il leur parla de l’origine de la civi- 
Iisatipn & de la fubordination dans ces Iles ; mais ils ne 
durent l’entendre que bien-imparfaitement. Il leur dit 
aufli le nom que les Peuples des différentes Iles donnaient 
k la Divinité : à ô-Taïti, & à é-Iméo , c’eft o-Roua - 
houto ; à Huaheine, c’eft Tané; à u-Liétéa, o-Rou , 
o-Taha, Orra; kbo-Labola, c’eft Taoutcu ; à Mow- 
rua, 6 -Tou; enfin à Mannou , Taroa. Treize divi¬ 
nités président fur la mer, dont elles ont le gouverne¬ 
ment; favoir: i, Ourohadou ; 2, Tamaonce; 3, Ta— 
Apéc ; 4, o-Touar/eonou ; 5, Ta-Naéa ; 6 , Ta-Ou- 
mehonna ; 7, o-Ta-Mauwe; 8, O-Whai; 9, O- 
Whatta; 10, Ta-Oua; ir, Te-Outya; 12, O-Ma- 
hourou ;, 1 3 , O-Whaddou. Une Divinité différente de 
celles-là, Ou-Marrao , paffe pour avoir créé la mer. 
Il en eft de-méme du Soleil, créé par o-Mauw/e , Dieu 
puiffant, quj, produit les tfemblemens de terre. LaDivi- 
nitéqui résidé dans cet Aftre, & qui le gouverne, fe nomme 
Touloumo-Hororirrtfe. Us lui donnent une très-belle 
forme, & des cheveux qui lui defeendent jufqu’aux piéds. 
Ils affurent que les Morts vont partager fon habitation, 
Ce que là, ils mangent continuellement du fruit-à-pain, 
& du porc, qui n’ont pas besoin d’être préparés au feu. 
Us croient que chaque Homme a audedans de lui, un Être 
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fëparé * appelé T/e, qui agit d’après l’impreflion des fens * 
( M. r ‘ les Anglais ont-ils bien entendu cette idée abftraite J 
il y a gros à-parier que non), & qui de les conceptions* 
forme des penfées (parou no te abou ), paroles dans le 
ventre* Cet Être exifte après la mort ; il habite dans les 
Images de bois, placées autour des cimetières* aufquelles ils 
donnent aufli le même nom de T/e. Les Anglais ne purent 
découvrir fi ces Peuples admettent des recompenfes & des 
thâtimens dans l’autre-monde. La Lune ( fuivant eux )* 
a été créée par une Divinité femelle, nommée o-Hcenna , 
qui gouverne cette Planète, & qui résidé dans fes tachés 
bu brouillards noirs : les Femmes chantent un couplet en 
l’honneur de cette Divinité ; 

Te-Ouwa no U Maljma , I Le Frouillard eft dans la Laite, 

Te-Ouwa te hee narra. | Le Brouillard que j’aime. 

Outre des grandes Divinités ,' ils ont une infinité de 
Dieus inférieurs, dont quelques-uns paflènt pour très* 
tnéchans, & pour tuer les Hommes pendant leur fom- 
tneil» Le Tahorra-Rohaï , ou Grand-prêtre de file * 
les adore publiquement dans les principaux Mo raïs , od 
temples. On adrefle aux Die us bienfesans des prières qu’on 
he prononce pas à haute-voix > & que les Anglais ne 
tfetnarquèrent qu’au mouvement des lèvres. Le Prêtre 
lève les ieui au Ciel* &1 'erAtua, ou Dieu , eftfupposé 
defçendre & converfer avec lui, mais fans être aperçu du 
Peuple, & fans être entendu de Qui que ce foit, excepté 
du Prêt#* qui voile ainfi fa religion de myftères. Ort 
bffre ,.aux grands Diens, des Cochons * des Volailles 
tôtieS * & toutes fortes de comefiibles ; mais on ne rend 
pas d'autre culte aux Divinités inférieures * fur-tout à celles 
qui font tnalfesantes, que de leur marmoter des prières. Les 
Prêtres confervent leurs places toute leur vie, te. leur dignité 




fcft héréditaire ( comme chés les Egyptiens ). Le Grand- 
pontife de chaque Ile , eft toujours un e-Ar/e, qui jouit du 
premier rangaprés celui de Roi (ce Dernier a peut-être usurpé 
l’autorité fur le Pontife, comme au Japon 6: ailleurs, car le 
thédcratifme a été le premier gouvernement chés tous les 
Peuples). On confulte les Prêtres dans les occasions impor¬ 
tantes ; on leur donne ce qu'il y a de meilleur dans la contrée : 
Il y a fur chaque diltriél un ou deux T ata o-Rerro, ou 
Doâeurs, comme Tautavdï , qui favent la théogonie 
& la cofmogonie, & qui, à certains temps , inftruisent 
le Peuple. . Ils ont quatorze mois lunaires, dans Tordre 
fuivant : i, O-Parora-Moua ; X , O-Parora Mçurrt 
reï ; 3, Mouneha ; 4, O-Ohue-Iya; 5, O-Whirre- 
Amma; 6 , Taowa; 7, O-Whirrt Erre-Erre ; 8, O-r 
Tearric; 9, 0 -Te-Taï; îO, Warehou; is,lVà? 
hou { 12, Pipi r/e; 13, E-Ounounou ; 14, O-Oman -» 
nou. Il paraît que le fécond & le feptième de ces mois 
font intercallaires, pour l’arrangement du cycle ou des 
années. Les trois premiers mois rappellent collcâivemenc 
O-Orrou, ou la faison du fruit-à-pain. Le nom de {T*r 
■howa t que les Infulaires donnent aux Prêtres, figoifie en- 
général tout Homme favant ; car ils le donnent aufli à Qui¬ 
conque connait les vertus d’un certain nombre de Plantes, 
la botanique renfermant toute leur médecine. 

Il paraît que le Peuple de ces Iles eft comme le Paysan de 
Ruflte, cultivateur pou ries Antres, & que peu lui importe 
qui le gouverne : quand il y a guerre, les Vainqueurs,, 
qui font tous de la première clâfîe, prennent Jes terres éclos 
Habitans, qui travaillent pouf ces Nouvea«x<ma' r res, auljeu 
Ac travailler pour les Anciens : Régi mequ ireflèmbje tout.. 
à*faità celui des Abeilles, ou les Mu/erjnai fient pourle.çra* 
vaiU les Frelons pour êcre gentilshommes, SjesFcmeUeSj 
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ouFrelones-reines, pour la propagation: caril eft faus qu’il 
n’y ait qu’une Reine dans une ruche, il y en a prefqu’autant 
que de Frelons, ou de Mâles : mais les Mulets détruisent 
vers la mi-feptembre toute cette Nobleflè inutile. 
îu*m- La langue de Xllt-dt-pâqut eft une dialeâe de celle 
dcgrùdeU *^'Taïti : les traits du visage y rcftemblent à ceux 
titudt-fud. des Tattiens, mais ils font moins agréables : ce qui 
frappe le plûs en eux, .outre leur tatouage , qui eft fur 
tout le corps , c’eft la grofleur de leurs oreilles, dont 
le bas eft fi alongé, qu’il appuie fur l’épaule ; il eft 
percé d’un grand trou , où l’on mettrait aisément quatre 
ou cinq doigts. Le Fafcalitn qui fervit de guide aux 
Anglais, avait environ cinq-piéds-huit-pouces, fit beau¬ 
coup de poils fur la poitrine 5c fur tout le corps : fou 
Visage était brun , fa barbe forte , mais courte fit noire , 
comme fes cheveux. Le tatouage deTes jambes offrait des 
compartimens d’un goût fingulier : Tout fon vêtement 
confiftaît en un ceinturon, où pendait un rézeau trop- 
dair ponr rien cacher à la vue : un os plat, â-peu-près 
de la forme d’une langue , fie d’environ cinq pouces de 
long, placé fur la poitrine, tenait à un collier : l’Homme 
dit que c’était un os de Marfouin (/- Evit-Toharra ), fit 
il employa précisément les mêmes mots qu’aurait employés 
un Taïtien : afin de fe faire mieux entendre, il lui donna 
aufft'le nom d’e-j Evce-e-Eka , fie les Anglais reconnurent 
que ctla lignifiait l’ôs d’un Poiflon (car 4 -Éya , à Taïti, 
fie' /-FJt<V k la Nouvelle-Zélande , fignifie un poiffon). 
Comme il était dans la chaloupe, il dit, MattS- Toa ? 
{ttie tuerez-vous comme un Ennemi ? ) On l’aflnraqn’ot» 
it traiterait amicalement : il avait tant de candeur, qu’il 
le crut fur-Ie-champ, fie aulieu de témoigner dé l'inquié¬ 
tude,- ft'ie parla que de danfer (A/ewr), Ou eût peine à 





îè deviner an prertiier moment : mais après lui avoir. fiqc 
nommer les différentes parties du corps, on reconnut b'imtik 
que Ton langage approchait de celui des Iles-de-la-fociété. 

Le gouvernement eft monarchie à l’Ile-de-pâques, comme 
Ô-Taïti.. Les Habitans y font d’habiles voleurs ; les Anglais 
avaient pejne à garder leurs chapeaux fur leurs têtes, de fur- 
tout il ne leur était-pas polliblede conferver quelque-chose 
dans leurs poches, pas même ce qu’ils avaient acheté. Les 
Hommes ont de grands chapeaux, garnis de plumes, pour 
fe garantir du Soleil : les Femmes en ont de nate très-propres. 

Celles qui fe trouvèrent au débarquement, prodiguèrent 
leurs faveurs : on q’a peut-être jamais vu dans aucune contrée, 
des Courtisannes.aufli lubriques ; les Matelots renoncèrent 
à toute pudeur, & ils ne rougirent pas de fe livrer à U dé- 
•baûche, fans chercher à la couvrir autrement que par l’ombre 
desftaruesgigantefques, qui font élevées dans cette Ile, à la 
mémoire de leurs a-Rékées , ou Rois. Cette Race eft pins 
faible que celle d’&Taïti, quoiqu’elle paraiflè^a même; elle 
aura, dégénéré. On penfe que les Enfans que les Prolti- 
tuées peuvent avoir de leur commerce avec les Européens, 
font étouffés, comme Ceux des é-Aréoys. 

En arrivant aux Iles-marquises , les Anglais n’aperçurent Iles-ma»-. 
aucuneFemme; elles f étaient retirées aufonddes montagnes, QU1SES * 
à la première alarme : mais quelques Hommes qui paraifftienc 
mieux-armés, & mieux-vêtus que les Autres ( ces Der¬ 
niers n’avaient pour vêtement qu’un petit morceau d’étofe 1 
autour des reins), f avancèrent en qualité de conduêteurs. 

Les piquûres qui couvraient prefqu’entièrement le corps 4 e 
-Ceux du moyen-âge, empêchaient d’apercevoir l’élégance 
de leurs formes ; mais parmi les Jeunesrgens, qui. n’étaierjc 
.pas encore tatoués .y ondiftinguait aisément leur beauté, 
fi. frappante, qu’elle excita l’admiration des Anglais.. La 




plupart pouvaient être mis à-côté des Modèles fameus de 
F Antiquité : 

Qualis autniveihfuit, ont aquotÀ , 

Raptus ab Ida, Hotat. 

Le teint de ces jeunes Infulaires n’était pas auflï brun que 
celui des Gens du Peuple des Iles-rdc la-fociété; mais les 
Hommes parafaient infiniment plus noirs. Tous les 
Individus des I!es-marquises (ont grands, forts* bien¬ 
faits : ils ont les mœurs des Taïtiens, car aubout de 
qnclques-temps de féjonr, les Matelots rencontrèrent un 
grand nombre de Femmes, avec lefquelles ils eurent bien¬ 
tôt fait connaiffance, fit plusieurs d'entr’eftes fabandon- 
nèrent à leurs careflês. Elles approchaient desTaïtiennes 
par le contour du visage, & en-général leur teint ne dif¬ 
férait pas de celui des Gens du-peuple des Iles-de-la-fo» 
qiété. IJ y en-avait cependant de plus-blanches que les 
Autres; on ne remarquait fur leurs corps aucune piquûre, 
quoique les Hommes foient accoutumés à fe défigurer par 
le tatouage. Une des plus-belles fe laifla peindre par 
m. r Hodges , defïinatcur anglais. Elles avaient pour 
habit des étofes de mûrier, moins-belles qu’à Ô-Taïti. 
1 Les Iles-marquises fe nomment dans la langue du Pays f 

Vaitahou (Sainte-chriftine par lesEuropéans) ; Hccvarou. 
(la Dominica) ; Onateyo (Sair.tpedro). Elles font moins 
peuplées, moins policées, & moins fertiles qu’ô-Taïti. 
Leur latitude fud-eft 9 degrés. 

Nouvel- Le climat de Mallicolo , la principale de ces îles, eft très- 
les-Hêbri- chaud : le vêtement dans unepareillecontréeeft un objet dé 
ï^coJuxe. La forme des Maüicolais eft grêle ; ils font forts- 
10. laids, & ont cela de commun avec les Habitans de la Nou¬ 
velle-Hollande ; mais ils ne font pas ftupides comme eux. 
En-étudiant les Peuples barbares, on voit que la modeftie 




& la ehafteté font des idées locales, inconnues dans l’étac- 
de-nature, & modifiées fuivant les divers degrés de civi¬ 
lisation. Les Mallicolais, par-exemple, ne peuvent pas 
avoir renoncé à des idées naturelles, en-inveniant un usage, 
tel que celui d’aler nus ou de voiler leur nudité d’une manière 
qui augmente l’immodeftie : on ignore fi le peu de vétemens 
que mettent leurs Femmes, provient d’un fentiment de 
pudeur, oude l’envie de plaire. Ce Peuple paraît méfiant : 
il n’obéit il fes Capitaines, que pour la guerre. Il eft fort- 
laborieus, & il paraît fournis, pour le gouvernement civil, 
à fes Vieillards. Les Mallicolaises font fi difformes, 
qu’elles ne tentèrent pas les Matelots : d'ailleurs , elles 
font forcées par leurs Maris à vivre fort-retirées. Elles 
aiment paflionnément la danfe au fon du tambour : on fait 
quelle efpèce de danfes lafeives ont ces Peuples, ainfi que 
les Nègres d’Afrique, dont ils ont la chevelure cotonnée ; 
ce qui femble indiquer qu’elles ne font fages, que par la 
jalousie des Hommes. 

La langue mallicolaise eft fort-dure, & ne reflemble en Tikita. 
rienàcelied’&Taïti; mais elle a différentes dialeéles dans les 
lies voisines, comme à Tanna : l’efprit de vengeance eft 
très-vif parmi lesHabitans de cette dernière île : mais il faut 
convenir qu'ils fonthofpitaliers, & quefous un certain point- 
de-vue, ils ont de l’humanité. Ils font d’un caraâère gai» 
tes Femmes y font moins gênées qu’à Mallicolo: elles 
fortireht de leurs huttes, & vinrent former un petit 
grouppe autour des Anglais. En-général, elles étaient d’une 
ftature beaucoup moindre que les Hommes ; elles portaient 
de vieux jupons d’herbes & de feuilles, plûs-ou-moins 
longs, fuivant leur âge. Celles qui avaient fait des En- 
fans , ne confervaient aucune des grâces de leor fexe ( il 
en-eft de-même dans les Villages de nos Provinces de 
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France les plus pauvres, comme la Bourgogne, la Cham¬ 
pagne, le Berri, &c.*), & leurs jupons touchaient à la 
cheville-du-piéd. Les Jeunes-filles d’environ quatorze 
ans avaient les traits fort-agréables, & un foudre qui 
devint plus touchant, à-mesure que leur frayeur fe dif- 
fipa. Elles avaient les formes fueltes, le bras d’une déli- 
catefiè particulière, le fein rond & plein, & elles n’étaient 
couvertes que jufqu’au genou : leurs cheveux bouclés 
flottaient fur leurs têtes, où étaient retenus par une trèfle, 
& la feuille de banane verte, qu’elles y portaient ordinai¬ 
rement, montrait avec plus d’avantage leur couleur noire. 
Elles avaient des anneaux d’écailles-de-tortue à leurs 
oreilles : la quantité de leurs anneaux f accroît avec l’âge ; 
les Plus-vieilles & les Plus-laides font chargées ( comme 
chésnous), de colliers, des pendans-d’oreilles & debralTe- 
Iets, &c.* Les Femmes obéiflàient au moindre fignal des 
Hommes, qui n’avaient pour elles aucun égard ; elles 
traînaient tous les fardeaux, & les charges n’étaient pas 
toujours proportionnées à leurs forces. Une Petite-fille 
d’environ huit ans, d’une phisionomie intéreflante, exa¬ 
minait les Anglais furtivement, entre les têtes des Indiens 
aflis à terre. Dès qu’elle faperçur qu’on la regardait, 
elle courut fe cacher dans la hutte. On lui fic-figne de 
Tevenir, & pour l’y engajer, on lui montra une pièce 
d’étofe d’ô-Taïti ; mais on ne put la déterminer. Son 
Père fe leva, & à-force de carelTes, il h ramena: 
l’Anglais qui voulait lui faire le présent, lui prit la-main, 
& lui donna l’étofe, avec d’autres petits ornemens ; la joie 
. & le contentement le plus vif fe peignirent auflitôt fur le 
-visage du Père. Lorfqu’on fe fut familiarisé avec les 
' Infulaires de Tanna, il arriva qu’un-jour, ils fnontrèrent 
aux Anglais offrirent leurs Filles, avec des geftes qui 
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n’étaient point équivoques; - Mais dès que les Femmes 
f aperçurent du deflêin des Hommes, elles F enfuirent très- 
loin , fort-effrayeés , dumoins en-apparence. Soit pour 
jouir du plaisir de les voir épouvantées, foit par un-autre ' 
motif, les Indiens, & fur-tout les Jeunes, excitaient les ‘ 

Anglais à coürir après elles. L’habit (fi une fimpleceinture 1 
peut porter ce nom) eft arrangé d’une manière fi peu mo- ‘ 
defte à Tanna ( ainfi qu’à Mallicolo), que chaque Homme * 
y reflemble à la Divinité fameuse * qui ; protégeait les : 
jardins des Anciens. Les maisons de ces Infiilaif es font des - 
hangards. Leur vie domotique n’eft pas privée de toute - 
forte d’amusement ; ils font d’un caraâère plus-férieus que 
les Nations civilisées des Ues-des-Amis & de-la- fociété; 1 
mais d’un-autre côté, leur musique eft moins imparfaite : 
que celle du refte des Habitans de la mer du fud , & le 
goût de l’harmonie, qui fuppose une grande fenfibilité" 
d’organes, eft une déposition excellente -î la civilisation. ' 

Quant à leur gouvernement, chaque Village, & chaque ' 

Famille paraiflènt indépendans, & ils ne fe réunifient qtre‘ 
lorfque leurs intérêts font abfolument lés mêmes :• par- ' 
exemple , quand le pays eft menacé d’ünë invasion. Les 
Vieillards & les Hommes-forts paraifTenf avoir là plus 
grande influence fur la multitude ; durefte, il n’exifté' 
aucune diftinâion de rang. - On né fait rien dé leur 
religion. - ’ .... 

On eft aufli peu décemment vêtu h la' Nouvelle-Calé Nour E t- 
ctonie , qu’à Mallicolo : Le Peuple y eft doux ,& les LE ■ Cals- 
Femmes ainfi que les Etïfâns, vinrent aufli familièrement D0NIS * 
autour des Anglais, que Fils euflent été leurs Compa¬ 
triotes Le teint des Femmes eft en-général d’un châtain-- 
foncé ; leur ftature moyenne ; mais quelques-unes étaient 
grandes; leurs formes font un-peu groflières; & elles 
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paraiffent robuffes. A voir leur vêtement, qui les défi-» 
gure beaucoup, on les croirait accrpupies : c’eft un jupon 
court, ou une-frange composée de filamens, ou de cor¬ 
delettes d’environ huit pouces de long, repliées plusieurs-» 
fois autour de la ceinture : Les cordelettes font placées 
les unes audeflus des autres, en differentes rangées, qui 
formant autour du corps une forte de couverture de 
chaume, ne caçhent pas plus du tièrs de la cqifiè : elles 
font quelquefois teintes en noir; mus communément les 
extérieures étaient feules de cette couleur, tandis que les 
autres étaient couleur de pâille fale. Ces Femmes portent, 
comme les Hommes, pour pendans d’oreilles, des co-» 
quillages, des.morceaux de pierres béphritique ; d’Autrcs 
avaient trois lignes noites, qui fe prolongeaient longitu-» 
dinalement de la lèvre inférieure, jufqu’au-bas de leur 
menton. Les huttes, étaient- en forme cônique, & d’en-» 
viron dix piédsde haut, mais non-pointues au foramet: il 
n’y a du jour que par un trou de quatre piéds de haut , qui 
fert de porte ; de-forte que les Indiens fe baifTent pour y 
entrer. Elles font remplies de fumée, dès qu’on y alume 
du feu pour la cuiflon des qlimens, ou pour chafTer les 
Mofquites , qui- infeftent les marais des environs : comme 
le temps était un-peu froid, les Anglais aperçurent peu de 
.ces incommodes Infectes. Les cabanes étaient environnées 
d’un petit nombre de cocotiers, dépouillés de fruit, dç 
cannes-à-fucre, de bananes & d’eddoès, au piéd defquels 
les Naturels amenaient de l’eau par de petites tranchées. 
Ces Peuples n’étaient ni étonnés, ni effrayés de voir tuer 
des Oiseaus h coups-de-fusil. Un Calédonien extrême-» 
ment grand vint auprès des Anglais ; il panifiait fix piéds 
cinq pouces, & le chapeau noir cylindric qu’il portait, 
l’exhauffàit encore de huit pouces f Le nombre des pcq-» 
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déns-tTorciHe que portent les Calédoniens eft remarquable; 
l’Un-d'eux n’en-avait pas moins de dixhuit d’écaille-dc- 
tortue , d’un ponce de diamètre , &-d on quart-de-pouce 
de largeur. A l’entrée d’g ne hutte*., les Anglais aper¬ 
çurent un Homme, qui tenait fur Ton fein une Petite-fille 
de neuf ou disait*, dont H examinait la tête. Il fut d’a- 
feord ftrrprisde les voirijo mais reprenant bientôt fa tran- 
quilité, il continua -fon opération. Il tenait b la main, 
gn morceau de quartz ttanfpasent, & comme.un des côtés 
de ce quartz était tranchant, il fen-ïêrvait, aulieu de ci¬ 
seaux , pour couper les: cheveux à la Petite-fille. Dans. 
U ne-autre hutte,- trois Femmes, l’Une âgée, les deux. 
Autres plus-jeunes, lésaient du feu fogs un grand pot-de- 
terre du pays : dès qu’elles aperçurent l’Anglais qui venait 
telles, la Plus;âgéeJui fit ligne de féloigner: mais 
voulant connaître leur méthode d’apprêter les aümens, il 
Capprocha. Le pot était rempli d’herbes lèches & dé 
feuilles vertes, datas Jefquelles étaient envelopées de petite» 
ignames ; peut-être qu’on lés cuit auffi quelquefois fous un 
monceau-de terre, avec des pierres chaudes, comme b 
Taïti. Ce fut avec peine qu’elles lui permirent d’examiner' 
leur pot ; elles avertirent de-nouveau l’Étranger, par 
figots , de Feta-aler ; & montrant d’autres cabanes-, elles, 
mirent leurs doigts à- différentes reprises -fous leur gosier,, 
pour faire entendre apparemment, que (i on les furpre- 
nait avec uo Homme., on les étranglerait. L’Anglais les 
quitta donc, en jetant un coup*d’œil furtif dans les ca¬ 
banes , qui étaient entrèrent vides. Les Femmes de cette 
lie partirent d'abord voüloir fe proftituer : mais après avoir 
donné rendévous aux Matelots derrière les huilions, elles 
f enfuyaient avec tant d’agilité, qu’il était impoflible de 
les attraper, Il faut ajouta: ua trait utérefiànt d’hiûoire 
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naturelle, InconnuVin/ De-Buffott, avanttlecpntterlà 
Nouvelle-Calédonie. Les Anglais y virent un Insulaire, doue 
les,cheveux étaient parfaitementi>londs r .. quoique l’île foie 
fituée entre les deux .Tropiques , 6c qne parvconféquent-les- 
Habirans en foient noirs ou d’un brun très-foncé; fon 
teint était beaucoup 'plus blanc que-eelvi de lès Compa¬ 
triotes ,! & il avait le visage couvert de ronfleurs. : La : 
fàiblefle des organes, & fur-tout-des ieux des Individus 
anomals qu’on» -trouvés -chés les-Nègres d’Afrique , 
d’Amérique, desMoluqùes, & deslies-tropiques de fa 
mer du fud, a fait croire qu’une maladie du Père ou de la 
Mère avait occasionné ces variétés-; ‘ mais les Anglais 
n’aperçurent dans Y Alton de la Nouvelle-Calédonie * 
aucune marque de fàiblefle, ni aucun défaut dans l’organe 
de là vue: une-autre cause doitdonc avoir produit'U 
couleur extraordinaire, pour le climat^ de fes cheveux 
fit de fa peau. Un Anglais lui coupa une touffe de che¬ 
veux r il en coupa ime féconde à un Indien de la couleur* 
commune, 6 c if donna l’une fit l’autre h m/Forfter: Les 
deux Naturels montrèrent du mécontentement de ce qu’on- 
lebrcoupait-ainfi les cheveux; mais : comme l’opératlort 
avait été faite avant qu’ils fen-aperçufftnt, on lesappaisa 
en leur offrant quelques bagatelles: La bonté de leur 
caraélère, fit leur indolence, femblent incompatibles avec 
tnf long refleuri ment. Les Calédoniens onc encore moins 
«fégards pour lesFemmt-sque les Habitans de Tanna ; elles 
fè tenaient toujours'éloignées d’eux, fit elles parailTaient 
craindre de les offenfêr, même par leurs regards ou pat leurs 
gtftes:' plusieurs d’entr’elles prenaient fur leurs dos des 
ftgots de bois 4 brûler ; leurs Maris daignaient à-peine les 
regarder, fit ils repaient dans lëuriedolence naturelle. 
Ce fut à cette Uc qu'arriva, le trait de lajligne 'de démarcation. 

Les 
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Les Anglais tirèrent une ligne fur le fable, & défendirent 
aux Naturels de la dépalfer. Un d’eux avait des noix-de* 
coco, qu’il ne voulait pas vendre; mais fe voyant pour» 
fuivi par l'Acheteur, il f affit, & fît un cercle autour de 
lui, en défendant d’aler au-delà. Les Anglais obéirent, 

& tout al a bien. Les cheveux des Calédoniens étant natu* ’ 
tellement bouclés, ils femblent, à la première infpeftion, 
de la même nature que ceux des Nègres ; cependant ils en 
diffèrent abfolument ; ils font & plus rudes & plus forts 
que les nôtres: plusieurs les laiflfent croître, St les relèvent 
fur le fommet de la tête ; d’autres n’en confèrvent qu’une 
touffe de chaque côté : les Femmes les portent courts. 

La barbe des Hommes eft de la nature de leurs cheveu». 

On a rien remarqué chés eux qui eût rapport à la religion. 

La Nouvelle-Calédonie f étend du 19.“* degré au a3. œ * 

La côte par lequel le Capitaine Cook aborda en Amé- AM ilU* 
rique, en quittant la Nouvelle-Zélande, où il était re- 
tourné, eft le pays le plus affreus dit monde. U nomma Noss, 

- l’endroit où il aborda, le CanaUdt»Noïl. Ce pays a pour 
toute marque de végétation durant fon été, de petites 
plantes qui croiflènt comme de la mouiTe, & qui fournirent 
uneefpècede gazon d’environ un pouce «Fépaiflèur, qu’on 
enlève aisément en marchant deffus, parce-qu’il tient peu 
au rocher. Dans les endroits parfaitement abriés, un 
petit nombre d’autres plantes croilîène parmi les moufles , 
ce qui a formé à-la-longue une quantité de fol fufHsante 
pour la nutrition des arbrifleaux. C’eft dans ce pays mal* 
heureus, que les Anglais aperçurent enfin des huttes de 
Sauvages. Il paraît que l’Homme eft capable d’affronter 
les climats les plus rigoureus, & qu’il vit également 
dans les fables brûlans de l’Afrique,. & aux extrémités 
glacées du Glqbc, Les Naturels vinrent rendre visite aux 

Il Part, R 
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Anglais fur des pirogues, & ils montèrent k-bord volon* 
tiers, connaiflànt déjà les Européans. On les a nommés 
Péchérasis. Ils font petits , fort-laids , & très-maigres s 
ils ont de petits ieux noirs fans expreflion ; des chevens 
noirs & lifles, flottaas en desordre & barbouillés d’huile j 
ils n’ooc fur le menton, que quelques poils clairs-femés, 
& leur néz répand continuellement une forte de mucus 
on de morve, dans leur bouche ouverte; tout en eux' 
annonce la misère & la malpropreté la plus horrible ; 
leurs épaules & leur eftomac font larges & ofleus ; le 
relie de leur corps elt û mince & fi grêle, qu’en voyant 
Æ parément ces différentes parties , on ne pourrait croire 
•qu'elles appartinrent à la même Perfonne; leurs jambes 
font courbées; leurs genous d’une largeur abfolument 
difproportionnée. Iln*y en-avaitpasUn.feulde graad. Us 
étaient prefque-nuds, malgré la rigueur du dimat, car la 
neige n’y fond pas entièrement, même en été; une peau de 
veau-marin elt leur vêtement ; Quelques-uns en portaient 
deux ou trois cousues enfemble, de-manière qu’elles for¬ 
maient un manteau qui defcendait jufqu’aux genous : mais 
la plupart n’en avaientqu’une-fcule, ailes large pour couvrir 
leurs épaules ; les parties inférieures du corps étaient abfo-* 
lument découvertes ; quant aux Femmes, elles ft cachent 
{dit-on) le nrilien-du-corps, aveç un morceau de peau 
de Veau-marin: mais d’ailleurs, elles font vêtues comme 
. les Hommes ; elles ne montèrent pas fur le va'rtfeau ; elles 
relièrent dans les pirogues, *infi que leurs Enlans. Elles 
parurent de-loin avoir autour de leur col un grand nombre 
« de coquillages, fiifpendus h un cordon de cuir, & fur U 
- tête une forte de bonnet , composé de grandes plumes 
tfOies blanches , placées droites, C’eft l’mduflrie de 
duque Individu, qui lui donné axe robe plus çomptatc, 
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ou plus commode qu’aux Autres ; chacun eft fon tàilleur : 
les Anglais s’en virent qu’Un-feul, qui eût cousu à là peau 
de Veau-marin, un morceau de peau de Guanaque, pour 
l’alonger. Les Enfans ne prononçaient guères que le mot 
pajjeray (pècheraye), que nous primes pour un terme de 
teodrefle, ou une expreflion de malaise ou de douleur. Les 
Féchérasis ont des arcs, des traits & des dards, ou plutôt des 
harpons d'os, placés aubout d'un bâton, pour tuer des 
Veaux-marins, & d’autres Poiflons : peut-être même atta- 
' quent-ils les Baleines, comme font les Efkimaus. Ils 
mangent ordinairement la viande pourrie du Veau-marin» 
des Coquillages qu’ils trouvent aux rochers, te.* Il y 
avait un feu d’os de poiflon, au-milieu de chacune de leurs 
pirogues, autour duquel fe ferraient, pourfe réchauffer, les 
Femmes & les Enfans. Je ne faurais fupposer qu’ils portent 
du feu dans leurs canots uniquement pour cela, c'ell plutôt, 
afin d’être toujours prêtsd’en-aluraeràterre, par-tout où ils 
débarquent : Us ont aufli dans leurs pirogues de grandes 
peaux de Veaux-marins, deftinées à lesabrier, quand ils 
font en mer, & à couvrir leurs huttes à terre : car celles 
que les Anglais avaient vues, étaient découvertes ; ils les 
emploient auffi comme des voiles. Ceux de ces Indiens 
qui montèrent à-bord, ne témoignèrent pas la moindre 
curiosité ; ils ne parurent charmés de rien ; ils acceptèrent 
des grains de verre fans reconnaiflànce ; ils abandonnèrent 
aux Anglais, avec la même indifférence, leurs arcs & 
leurs peaux ; ils ne remblaient pas remarquer la fupério- 
rité des Européans fur eux, & on ne fùrprit ni dans leurs 
ieux, ni dans leurs gefies, aucun ligne d’admiration : les 
pallions n’ont aucune énergie, ebés ce Peuple infortuné , 
de làns-douse ils en-font moins malheureus. Tout lent 
caraâère annonçait l’infeuciaacc & la ftupidité. Quel* 
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ques-uns (Tentr’eux, prononcèrent un petit-nombre de 
mots,. outre celni de pafliray , dans lefquels les Anglais, 
remarquèrent beaucoup de confonnes & de gutturales ; ils 
- paraiflènt fur-tout graflëyer fortement, ce qui achève de 
rendre inintelligible ce qu’ils disent. .On leur fit envain 
quelques-uns des lignes que les plus-misérablès des Indiens 
de la mer-du-fud avaient aisément compris ; ils ne mon¬ 
trèrent pas la moindre envie d’infttuire de leur langue, & 
comme aucune des richefles des Étrangers n’excitait leurs 
désirs, ils ne prenaient pas la peine de fe faire comprendre. 
Ces Malheureus font aufli ftupides que les Habitans de la 
Nouvelle-Hollande : mais quelles font les causes de cette 
fiupidité ? Le climat y fait fans-doute ; mais il pourrait 
aufli produire le contraire, puifque chés une infiuité de 
Nations connues, le besoin eft le père de l’induflrie. Les 
Habitans de la baie du Bon-fuccïs t dont le climat n’eftpas 
moins-rude, * vivent beaucoup plus ï leur aise ; leur tâille 
eft plus haute : ils avaient des botines, ce qui mettait 
en fureté leur piéd & leur jambe; enfin ils étaient plus 
communicatifs, & ils avaient des idées de civilité. Les 
Péchérasis, aucontraire, font fi flupides & fi misérables, 
qu’ils ne veulent ou ne peuvent fe préserver de la rigueur 
du temps : on ne faurait imaginer un Être plus misérable, 
que Celui qui eft privé de raison, au-point d’étre incapable 
dé combiner de pareilles idées. Les Matelots furent telle¬ 
ment dégoûtés par l’odeur de ces Sauvages, qu’ils n'ef- 
fayèrent en aucune manière 11 former quelque liaison avec 
leurs Femmes, dont fans-doute ils auraient eu bon comp¬ 
te. Si jamais on pouvait révoquer-en-doute 1 es avantages 
de la vie civilisée fur la vie fauvage, la feule vue de ces 
Indiens fuflirait pour décider la queftion. Qu’on me per¬ 
mette d’exposer ici une idée. Il me femble que certaines 
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Races longtemps abruties, ne peuvent jamais revenir au 
même point que les Nations européanes ; que même int 
truite aumilieu de nous, pendant plusieurs générations, les 
Individus en feraient toujours Üupides, comparés a ut 
Hommes ordinaires : & comme les Nations de l’Europe font 
aujourd’hui un mélange de toutes, les Races connues, ou 
même inconnues, ce mélange pourrait rendre raison de la 
’ grande difparité qui fe trouve entre les facultés intelleftuellcs 
des Hommes d’une même Nation ; difparité qu’on ne trouve 
pas au même degré dans un Village, comme Saci, par- 
exemple, donc les Habitanséloignésde toute communication, 
ne f allient guère qu’avec des Femmes de la race commune de 
France. Aurefle, je foumets cette idée aux obfervations 
v des Philosophes. Il n’exifte aucune fubordination parmi les 
Péchérasis; leur vie approche plutôt dé celle des Brutes, 
que de celle d’aucune Nation civilisée. 

Les Sauvages du Cap -Hcrn ont le même langage , mais 
beaucoup plus d’intelligence. Les autres terres des envi- 
ronsdu pote-aullral en Amérique, font inhabitables, & 
couvertes d’une glace éternelle. Pars mundi damnatet 
à rerum naturâ , & denfâ merfa calîgine. PI. Hift. 
nat. l.i$. cap. 36. 

Les Nègres que l’on tranfportede leur pays natal a Saint- Antuks. 
domingue , & ailleurs, femblent être le rebut de la Nature, 
l’opprobre des Hommes , & leur condition n’elt guères o n fuit ici le 
audeflus de celle des plus vils Animaux. Quelques co-même ordre 
quillages font toute leur nourriture : leurs habits font de 
misérables bâillons, qui ne les garantirent ni de la chaleur pin. ° 
brûlante du Soleil, ni de la fraîcheur des nuits ; leur 
maisons reflèmblent ï des tanières d’Ours ; leurs lits font des 
claies, & tous leurs meubles confident en quelques cale- 
bafles, & en des placs de bois ou de terre. Ils travaillent 
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continuellement, ils dorment peu, ne reçoivent aucun 
falaire, & leurs moindres fautes font fuivies de vingt coups 
de fouet. Ces malheureusEfcIaves, malgré leur misère, 
jouiflènt cependant d'une fanté robufte, tandis que leurs 
Sndolens Maîtres, qui regorgent de biens , font la proie 
d’une infinité de maladies. 

LesEfclaves que l’on achète fur la côte qui eft entre le 
Cap-Blanc & leCap-Négris , font les feuls qui paraifTent 
nés pour la fervitude ; ils ne font aucune difficulté d’avouer 
qu’ils fê regardent comme une Nation maudite. Les 
Nègres du Sénégal font les plus-fpirituels , les mieux-faits» 
les plus aisés k difcipliner & les plus propres au fervice > 
domeftique. » Notre efclavage, disent-ils, eft une fuite 
h du péché de Tarn , notre premier père; nos Ancêtres 
» nous l’ont dit ». Les Bambares font naturellement 
voleurs. Les Arades font fîèrs, mais ils entendent a fies 
bien la culture des terres. LesCongos font petits, excel- 
lens pécheurs, mais fujets à deserter. Les Nagots font 
humains ; les Mondongos cruels ; les Minais résolus, 
capricieus» & très-portés k fe desefpérer. Ceux qui font 
nés dans la Colonie fentent mieux que les Autres le prix de 
la liberté : mais fils paraifTent plus-fpirituels, plus raison¬ 
nables & plus adroits que leurs Pères, ils font auflt plus 
fainéans, plus fanfarons & plus libertins. 

Les Millionnaires ont remarqué, que les Nègres des Co¬ 
lonies chantent également dans Taffliétion comme dans la 
joie: dans l'affliction, pour adoucir leur chagrin; dans la 
joie, pour faire éclater leur contentement. Us ont des 
airs joyeus & des airs lugubres, mais il faut une grande 
habitude pour pouvoir les diflinguer. Ces malheureus v 
Efclaves font, dit le P. Pers, doux, humains, dociles, 
crédules, & fuperfticieus à l’excès. Ils font incapables 





tftrte longue haîrte, & ne connaifTent ni l'envie, ni U 
roauvaise-foi, ni ia médisance. Dans un-autre endroit, 
le même Religieus nous les représente comme très-fins fie 
Ibrt-entendus, fur-toUt dans les affaires qui les Intécefiènt, 
comme dilfiraulés & capables de garder un fecret, au prix 
même de leur vie. Il leur accorde une certaine tournure 
d’efprit, qui donne de l’agrément aux râilleries qu’ils aiment 
à fe permettre, & avoue qu’ils podrraient devenir bons 
foldats, fils étaient difciplinés & conduits. Si dans ce 
portrait, il fe trouve des contrariétés, on doit moins les 
attribuer h l’iuattention du Millionnaire, qu’aux différences 
qui doivent nécelfairement fe trouver dans les mœurs de 
ce grand nombre d’Efclaves 1 , arrachés k tant de Nations 
inconnues les unes aux autres* Ce qu’il y a de certain, 
c’eft que lorfque les Nègres f attroupent & menacent de 
quelque foulèvemênt >' il faut les diftlper fur-le-champ, k 
coup-de-bâton, ou de nerfi-de-bœuf, ou factendre k 
tout ce que la barbarie la plus effrénée peut leur infpjrer, 
pour (e venger des mauvais^raitemens qu’ils pnt reçus tn 
différens temps : Plusieurs Efclaves fe font échappés des 
Habitations , & fuyant également le joug de l'Efpagoe fc 
celui des Français, ils fe font cantonnés dans les mon¬ 
tagnes, où ils vivent dans une égale indépendance des dtp:c 
Nations: fi jamais ils fy multipliaient k un certain point, 
ils pourraient causer de l’embarras aux Poflefleurs de Me. 

Lorfque les Nègres arrivent k Saintdomingue, ou leur 
accorde quelques jours de repos, pour les remettre des 
* Exiguës qu’ils ont efliiyées pendant un voyage long fie pé* 
niWe, dans le cours duquel ils ont été liés deux-k-dçu*, 
avec des entraves de fer. On leur donne fobrement h 
manger fie on les laifle dormir pendant quelques heures. 
Le lendemain il faut leur raser la tête, fie leur frotter 
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tout le corps ïvtc de l’huile de paltnt-chrifti , qui dénoue 
les jointures, les rend plus fouples, & remédie au icorbuc. 
Les premiers jours on ne doit pas oublier d’humèéler d'huile 
d’olive, la farine ou caflàne qu’on leur donné ; de les 
empêcher de boire trop d'eau, ou aumoins trop d’eau-de- 
vie ; de les faire baigner matin &. foir, & d’ajouter à ce 
régime une faignée & une légère purgation : c’elt le feul 
moyen de les garantir des maladies dont ils feraient d’abord 
utaqués. 

Les nouveaux Efdaves fontdépartisdans les cases des An* 
tiens, qui les reçoivent avec bonté, foit qu’ils viennent de 
leur pays, ou qu’ils foient d’une Nation'difFérente. Comme 
ces Derniers font inftruits, & ont déjà reçu le batéme, ils 
, feignent de nepas vouloir manger avec leurs nouveaux Ca¬ 
marades, ni même coucher dans le même lieu ; & lorfque les 
^Efdaves paraiflènt furpris de cette diftindion, ils leur disent 
que n’étant pas chrétiens, ils font trop audefious d’eux 
pour en-étre traités plus-familièrement. Ce moyen , dit 
le P Labat, leur donne une grande envie d’être inflruits 
promptement des vérités du chriftianifme. ' Lorfqu’ils 
lavent leur catéchifme, on leur adminiftre le baptême : 
ordinairement le Nègre k'qui le Nouveau-venu eft confié, 
lui fert de Parrain, & l’on aurait peine à Pimagiper juf- 
qu’où va le refpeft, la foumiffion & la reconnaiflance que 
tous les Nègres ont pour Ceux qui les ont tenus fur 
les fonts. 

Le même P. Labat accorde aux Nègres qu'il a connus, 
une irtie fenfible aux bienfaits, & capables de rcconnaif- 
fance , aux dépens même de leur vie. » Mais, ajoute-t- 
» il, ils veulent être obligés de bonne-gràce, & Pii 
*» manque quelque-chose à la faveur qu’on leur fait, ils 
» en-témoignent leur mécontente ment: ils font naturelle- 
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i* ment éloquens, & ce talent éclate fur-tout lorfqu’ils 
J» ont quelque-chose à demander, ou leur apologie à 
»» faire contre quelque accusation. On doit les écouter 
» avec patience, lorfqu’on veut fe les attacher. Ils 
» favent représenter adroitemenr leurs bonnes qualités, 
»> leur afltduité au fervice, leurs travaux, le nombre de 
n leurs Enfans, & leur bonne éducation. Enfuite ils 
** font l’énumération de tous les biens qu’on leur a faits , 
« avec des remerclmens tiès-refpeélueus, qu’ils finiflent 
»» par leur demande. Une grâce accordée fur-le-champ 
» les touche beaucoup. Si l’on prend le parti de la refuser, 
»* il faut en apporter quelque raison, & les renvoyer 
» contens, en-joîgnant au refus un présent de quelques 
» bagatelles. L’ortqu’il f élève entr’eux quelque diffé- 
» rend, ils f accordent à venir devant leur Maître, & 
» plaident leur cause fans f interrompre. L’OiFcnfé 
» commence, St quand il feft expliqué, il déclare à là 
» Partie qu’elle peut répondre *>. Mais, remarque le 
P. Labat, comme il elt toujours queition de pures 
bagatelles, Tes procès font bientôt vidés. 

C’eft moins pour adoucir la misérable condition des 
Nègres, que pour leur ôter l’envie de fuir & de fe réfugier 
dans les bois, que les Poüefleurs des habitations font dans 
l’usage d’accorder â leurs Efclaves la propriété de quelques 
Volailles, de quelques Porcs, & d’un petit jardin, où ils 
peuvent planter du tabac, St cultiver du coton ou des 
légumes. Si, quand ils fabfentent, on ne les voit pas 
revenir d*eux-mémes aubout de vingtquatre heures, ou 
qu’ils ne fuient pas reconduits à l’Habitation par Quelqu’un 
qui demande grâce pour eux, ce qu’il ne faut jamais 
. refuser, on ne peut douter qu'ils n’aient été rejoindre les 
Fugitifs, & alors on confifque leurs biens. 
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1 / faflg des Nègres eft fi chaud, que fi on ne les iMrtl 
de bonne-heure, ils fe portent aux excès de la plus affreuse 
débauche ; » Cependant, obferve le P. Charlevoix, la loi du 
n Prince ne veut pas qu’un Efclave fe marie fans la permif* 
u fion de fon Maître, & les mariages clandeftins font nuis: 

» fi donc il n’eft pas permis à un jeune Nègre de fe marier 
» hors de fon habitation, que fèra-t-il, dans le cas où il n’y 

* trouvera pas une Fille h fon gré ? & que fera un Curé, 

*» lorfqu’un Nègre & uneNégreflè de difierens atteliers , 
w après avoir eu longtemps un commerce défendu , (ans 
tf pouvoir obtenir de leurs Maîtres la permiffion de fe marier^ 
m viendront lui déclarer à l’église qu’ils fe prennent ponr 
m épous? On pourrait proposer là-deflus bien des cas qui 

* ne font rien-moins que fpéculatifs, & quijètentlesMif* 

» ficmnaires dans de fort-grands embarras. L’autorité 

* laïque, la feule qui foit refpeétée dans l’IIe, n’y peut 
>» apporter trop-tôt de véritables remèdes ». 

Les amusemens ordinaires des Nègres confident dans le 
jeu & la danfe, pour lefquels ils font paffionnés. Pour 
régler la cadanfe du talcnda , qui eft leur danfe favorite , 
On fe fèrtdedeux inftrumens en forme de tambours, qui ne 
font que deux troncs d’arbres, creusés, & d’inégale grof- 
féur, dont l’un des bouts eft ouvert, & l’autre couvert 
d'une peau de Brebis ou de Chèvre , (ans poil, & foigneu- 
sement gratée. Le plus grand des deux fe touche posé* 
ment, & le petit avec une extrême vltelTe ; pour frapper 
deflus l’un & l’autre, on fe fert du plat des quatre doigts 1 
de la main. Les Hommes & les Femmes fe placent en ligne 
les uns vis-à-vis des autres; un Nègre de l’Aflbmblée 
diante une chanfon qu’il compose fur-le-champ, & dont 
le réfrein eft répété par les Speôareurs, tandis que les Dan- 
feurs tenant les bras à-demi-élevés , fautent, toucuent, 
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rapprochent & deux on trois pieds les Uns des Ancres, fie 
reculent en cadanfe, jufqu’a ce que le fon redoublé dit 
tambour les avertifle de fe rejoindre, avec des geftes ex-* 
trêmement lafcifs. Quelquefois ils fentrelafient les bras, 
& fbntainfi deux ou trois tours, en fe frappant, fie en fe 
donnant des baisers. 

Vainement les Millionnaires, fie les Propriétaires des 
habitations, ont voulu défendre cette danfe, qui blcfié 
abfolument la pudeur ; oo n’a pu encore parvenir à en abolir 
l’usage, fie elle a tant de charmes pour les Efpagnols de 
l'Amérique, qu’elle entre jufques dans leurs dévotions* 
Us la danfent dans l’église fie dans leurs procédons. Les 
Religieuses mêmes la danfent toutes les années, la-nuit de 
Noël, fur un théâtre élevé dans le chœur, vis-â-vis de la 
grille, qu’elles tiennent ouverte, pour faire part du fpec- 
tacle au Peuple : mais elles n’admettent point (THommes à 
ce divertiflêment. Chaque Nation a fa danfe particulière, 
* mais moins-vive à la vérité fie moins divertilfante que le 
calenda. 

C’eft certainement moins l’amitié que la vanité qui en- 
gaje les Nègres à facrifier tout le gain qu’ils peuvent faire 
par leur travail, pour acheter quelque parure qui puiflfe 
diftinguçr des Autres, leurs Femmes & leurs Enfans; car 
dans tous les cas , ils les traitent avec une hauteur fingu- 
ïière. Un Nègre mange feul aumilieu de fa Famille ; il fe 
fait fervir avec une forte de refpcét : • quand il a celle de 
manger, il fe fait apporter fa pipe, 6c en fe retournant, 
il dit d’un ton grave : »* Alez manger vous-Autres •*, Si 
vous lui faites quelque reproche à ce fujet, il vous répond ; 
h Les Blancs peuvent avoir leurs raisons pour en-agir 
** autrement : mais nous avons auflî les nôtres pour en» 
» user de la forte : fi vous voulez conlidérer combien 1er 
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*» Femmes blanches font orgueilleuses & peu-fûumises h 
» leurs Maris, vous avouerezque lesNègres, qui tiennent 
» toujours les leurs dans le refpecf, ont pour eux la juf- 
» tice & la raison ». 

Lorfque les Nègres veulent fc régaler, ils tuent ordi¬ 
nairement un Porc : mais Ceux qu’on appelle Aradas ne 
connailTenc d’excellens feftins que ceux où l’on fert un 
Chien rôti ; 5: à cette occasion, le P. Labat rapporte que 
tous les Chiens aboient 1 Ceux qui les mangent, lur-tout 
quand ils fortent de ces repas : ainii dès qu’on entend les 
cris de tous ces Animaux, qui viennent heurler autour d’une 
case , on doit être alluré qu’il f y eft mangé un Chien. 

Ceux qui font chargés du gouvernement des Nègres 
d’une Habitation, & que pour cela on appelle Comman¬ 
deurs , doivent les obliger h tenir leurs cases propres, à 
fe laver louvent ; & fils appartiennent k un Maître allés 
libéral pour leur donner de-quoi fe couvrir, il nétoyer 
leurs habirs aumoins une-fois chaque femaine ; fans cela 
ils tomberaient malades & feraient rongés de vermine. Il 
faut aufli avoir foin de dpnner des lits féparés aux jeunes 
Nègres de l’un & de l’autre fexe, aufli-tôt qu’ils ont atteints 
Pige de huit ans ; parce-qu’avec le panchantde cette Nation 
pour le plaisir des fens, il ne faut plus compter fur leur 
fagelTe à cet Sge. Il eft bien-rare que les Nègres portent 
des bas & des fouliers ; leûrs habits de travail confident en 
un caleçon & une casaque ; mais lorfqu’ils f habillent, 
aux jours de fêtes, les Hommes ont une belle chemise,. I 
avec des caleçons de toile-blanche, & une candale ou ef- 
pèce de jupe de toile ou d'étoffe de couleur, qui ne leur 
paftè pas les genous, avec un petit pourpoint fans bafques. 
LesEfclaves un-peu riches fe procurent des boutons d’ar¬ 
gent, ou garnis de pierres de-couleur, pour attacher leur 



chemise. Rarement on leur voit des juAe-au-corps, des 
chapeaux fit des cravattes. Tant qu’ils font garfons, ils 
portent deux peiidans-d’oreilles ; après leur mariage ils 
n’en-portent plus qu’un. Les Nègreffes fc parent ordinai¬ 
rement de deux jupes, la première de couleur, & celle de 
dertiis, de coton blanc ou de moufleline ; leur cotfet eft 
aurtî blanc, à petites bafques, attaché avec une échelle de 
rubans. Ellesaiment parti onoément les pendans-d’oreilles, 
lescolliers, les bagues, les braflelets, & fur-tout les dentelles. 

En-général, tous les Nègres des Colonies ont un carac¬ 
tère d’intrépidité qui étonne. Ils méprisent la douleur, fie 
la mort même. H y en a qui, ne connaiflànt point de 
terme à leur efclavage, tombent dans une mélancolie noire, 
qui les porte à fôter volontairement la vie, fit ils fc 
pendent ou fe coupent la gorge, dans la feule vue de faire 
peine à leur Maître, Jt dans l’abfurde opinion qu’après leur 
mort, ils retourneront dans leur patrie. Le P. Labat, au 
fujet de cette épidémie, nous fait part d’un Aratagème dont 
fe fervit un Anglais de l’île SaintchriAophe pour ûuver 
les liens. Desefpérés de la rigueur avec laquelle ilsétaient 
traités, les Nègres de ce riche Habitant fe pendaient les 
Uns après l'es Autres, & cette fureur augmenta tellement, 
qu’un-jour ils prirent la resolution dé fenfuir dans un 
bois fit de Py pendre tous, pour retourner enfembledans 
leur pays. L’Anglais fut averti à-temps de ce deiTein : il 
fit charger fur des charrettes, des chaudières-à-fucre, 
fit tout l’attirail de là fabrique , avec ordre de le fuivre ; 
fit fêtant fait conduire dans le bois avec tous fesEngajés, 
il y trouva les Nègres qui déposaient déjà leurs cordes pour 
fe pendre, n Ne craignez rien, leur dit-il, emf approchant 
» d’eux, une corde à la main; je fuis infiruit de la 
u résolution où vous êtes de retourner en Afrique, fie 
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m je veux vous y accompagner. Je viens Cacheter une 
• «* grande habitation dans cette contrée : j’ai formé le 
m drifein d’y établir une fucrefie , & comme vous êtes 
m beaucoup plus exercés que d’Autres h ce travail, & que 
*» je oe craindrai plus que vous puiffiez vous enfuir, je 
» compte vous faire travailler nuit & jour, fans même 
» vous accorder le repos ordinaire du dimanche. Déjà 
» vos Frères qui fe font pendus, ont été repris par mes 
m 'ordres, & défrichent, les fers aux piéds, cette nouvelle 
m habitation ». L’arrivée des charrettes donna du poids à 
cet étrange difeours : les Nègres fe regardèrent avec fur- 
prise, & voyant leur Maître choisir un arbre 4: y attacher 
- h corde pour fe pendre, ils ne doutèrent plus que ce qu’il 
venait de Jeur dire ne fût réel. Us tinrent confeil entr’eux, 
& réfléchiflànt fur la misère de leurs Compagnons & fur 
celle qui leur était annoncée, ils abandonnèrent leur def- 
fêin , & le fupplièrent inftammentoe rappeler les Autres , 
avec promeiTe que fil le fesait, aucun d’Eux ne foDgeraic 
à retourner dans fon pays. Le Maître feignit de résider 
longtemps à leurs prières, & il ne parut céder h toutes 
leurs inftances, qu’en-voyant fes Engajés & tous fes Do- 
meftiques blancs tomber 11 fes genous , pour lui demander 
grâce. » Je confens h vous pardonner, dit-il aux Nègres, 
m mais fi j’apprens dans la fuite, qu’Un-fculde vous fe foie 
m pendu, je fais pendre le lendemain tous les Autres, 
» pour aler travailler, à la fucrerie de Guinée ». Les 
Nègres promirent avec ferment de ne plus fe porter i de 
pareilles extrémités : & ils firent ce ferment, fuivant leur 
usage, en fe mettant un-peu de terre fur la langue, en¬ 
levant les yeux & les mains au Ciel, & en fe frappant la 
poitrine ; cérémonie qui lignifie : » Si nous manquons 

i> h notre promefle, ou fi nous altérons la vérité , que 
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4» Dieu nous réduise et» pouffière, comme cette terre que 
» nous avons fur la langue », 

Un-autre Habitant Parisa de faire couper la tête fie las 
nains à tous les Nègres qai Pétaient pendus, & de les 
enfermer dans une cage de fer, qu’il fit fufpendredaas la 
çour de fbn habitation. Ayant fait alors aOcmbler tous 
fesEfclave*: » Vous pouvez maintenant, leur dit-il, 

» vous pendre quand vous le jugerez à-propos; lorfquc 
» vous ferez morts, il ne vous fera plus polüble de revenir 
m prendre vos membres pendant la nuit, & de les cra- 
n porter dans votre pays. Par ce moyen que j'ai pris, 

» j’aurai le plaisir de vous rendre àxjamais misérables» 

» pnifqqe vous trouvant fans tête fit (ans mains en Guinée, 
n vous ferez incapables de voir, d'entendre , de parler, 

. » de manger & de travailler ». Les Nègres fe moquèrent 
d’abord de cette bizarre idée t » Nos Morts, répondirent* 

» ils, trouveronc-bkn le fecret de reprendre leurs têtes 
» fit leurs mains ». Ils attendirent condamnent jafqu’au 
lendemain, menaça ne rie fe pendre à la première occasion: 
mais voyant alors ces membres tonjours renfermés dans ta 
cage, ils ne doutèrent plus de la puiflànce de leur Maître, 
fit la crainte é’étre réduits à 1a rrifte condition de leurs 
Camarades , leur ôta peu-à-peo l’envie de fe pendre. 

A l’arrivée des Européans, les Caraïbes étaient plongés CakaIui. 
dans lapl us ftupide ignorance : les Butios étaient les Prêtres 
du Pays ; les Z/mise n étaient les Dieus, ou les Fétiches : 
c’étaient 1ns Efprits tutélaires des Hommes, fit chaque 
Sauvage avait le fi en. Ces Peuples n’ont que très-peu 
de-fêtes religieuses, ou duraoins ils n’en-eft venu qu’une 
à la connaidànce des Européens, Le Chef ou Cacique en¬ 
fin» annoncer la célébration par le* Crjeurs publies. 

Là fête commençait .par «oc preccüon-généxile j les 
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Hommes & les Femmes Fy montraient avec leurs plus pré- 1 
cieus ornemens ; mais les Filles y parailTaient exaâement 
nues: le Cacique marchait h la tête, avec un tambour, 
dont il jouait fans-cefle, & l’on fe rendait au temple des 
Zémés, où les Pi êtres feignaient d’être occupés à les fervir ; 
mais ils cédaient aufïitôt, leurs fondions, pour recevoir 
avec empredement les offrandes qu’on venait faire â leurs 
Dieus. Ces présens confinaient en plusieurs corbeilles 
garnies de deurs, & remplies de gâteaux. Les Femmes, 
au premier dgnal des Prêtres, formaient des danfes, chan¬ 
taient les louanges des Zémés, puis celles des anciens Ca- 1 
ciques, & Unifiaient par des prières pour la profpérité de 
]a Nation. Les gâteaux, rompus en morceaux, étaient 
didrihués avec cérémonie aux Chefs des Familles, qui 
confervaient précieusement toute l’année ces fragmens, 
comme de fùrs préservatifs contre tous les accidens pûf- 
frbles. Après cette diflribution, leCacique, qui jufque-li 
. Tétait tenu à la porte du temple cn-jouant du tambour, 
entrait dans le fanduaire en-chantant, & précédé de tout le 
Peuple, il fe profternait devant la principale Idole. Il cédait 
de chanter devant elle, & fe fourrait dans la bouche on 
bâton propre à le faire vomir. L’efprit de cette ridicule 
cérémonie, était de faire connaître que pour fe présenter 
dignement devant les Dieus, il faut avoir le cœur pur, 

& comme fur les lèvres. Ces Peuples croyaient un 
Paradis, & l’arrangeaient à leur manière : leurs Saints 
devaient fe nourrir de mameys (abricot de Saintdomingue); 

& comme ce fruit ed excellent, les Butios avaient eu l’a- 
drefie d’engajer lePeuple à f en-abdenir, afin de le recueil¬ 
lir aulieu des Ames des morts. Les Butios étaient prêtres, 
chirurgiens, & médecins, c'ed-à-direen un mot, lesSavans 
de la Nation. Les Caraïbes font en-général d’une tilde 

médiocre j 



médiocre: ils étaient famines, flegmatics, & d'une com- 
plexion faible. Après avoir danfé une partie du jour, ils 
employaient le relie à dormir, quand les Efpagnols vinrent 
troubler leur félicité. Ils étaient portés i l’incontinence 
la plus immodérée, -& aucune loi ne fixait le nombre de 
leurs Femmes : cependant la première Épouse jouilfait de 
quelque difiinâion. ( Voyez les Gynogràphes, p. 176 J. 

• Cortèz fut le conquérant, ou plutôt le fléau du Mexic. 
Quelques vertus qu’on ait fupposées à cet Efpagnol, ce font 
les venus d’un Brigand & d’un AfTacin : On bouillonne d’in* 
dignation, en-voyant des Hommes qui profeffaient la Reli¬ 
gion chrétienne, la violer dans les points les plus effenciels, & 
braver les principes les plus communs d’humanité, du droit. 
des-Gens. Il ne faut pas douter que ce ne foit à cette conduite 
injufte & tyrannique, qu’on a dû, en Europe, le renver- 
fement de toute morale, & ces vices innombrables qui nous 
ont inondés depuis trois liècles. A quoi peuvent fervir les 
difcoursdesMoralilles, lesfupplices même que décernent les 
lois contre les crimes les plus atroces & les plus contraires 
au régime focial, lorfqu’un Malheureus, difposé au vol, ou 
à l’aiTacinat, apprend que des Nations entières ont été 
égorgées, dépouillées de leurs biens, traitées comme de 
vils Animaux, ou plutôt cent-fois pis encore ! quel Monflre 
féroce craindra de violer, d’égorger, de faire rôtir & de 
manger le cœur de fa Viélime, lorfqu’it entend qu’un Euro- 
péan arrache des bras d'une Mère indienne, le Fils qu’elle 
alaite, pour le jeter à fes Chiens affamés, qui le dévorent ; 
lorfqu’il entend qu’on a coupé en quartiers des jeunes-&* 
jolies Indiennes, après les avoir outrageusement violées, 
qu’on a fait griller & mangé leurs membres palpitans 1 
Les anciens Grecs, lesAchilles, les Agamemnon, les 
Atrées, les Hercule, ont-ils rien fait d’approchant de ce 
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qu’ont-osélesEuropéansdes 15,16, 17 & i8.*“fièc!cs, 
profefiant une religion comme le Chriftianifme, prétendant 
le foire embralTer aux malheureus-Indiens, qu’ils enfeveliffenc 
dans les mines, qu’ils forcent b plonger dans la mer, où 
ilspériflent par dixaines, pour leur ep-rapporter des perles? 
O Monftres 1 O Colomb que j’abhorre, ô Pizarre, 6 
Cortèz, ô Améric f que la foudre ne vous a-t-elle écrasés au 
berceau ! Monftres, puifle un fupplice digne de vos forfaits 
tourmenter vos Ombres coupables, jufqu’à ce. que l’Huma¬ 
nité vengée ait rétabli la balance entre vous, & les Indiens 
infortunés, qui ont fouffert, & qui fouffrent encore! 

Les Empereurs du Mexic furent d’abord é)eéfifs, de choisis 
par le Peuple ; enfuite on désigna quatre Électeurs : Ils de¬ 
vaient être jeunes & courageus, comme chés toutes lesautres 
Nations fau vages. Avant de procéder i la cérémonie de fon 
couronnement, l’Empereur nouvellement élu, était obligé 
de remporter quelque viétoire, ou de conquérir quelque 
Province fur les Ennemis de l’Empire, ou fur des Rebelles : 
auftïtôt que quelques exploits l’avaient fait paraître digne de 
régner, il revenait triomphant dans la Capitale. Les Minif- 
tres, les Sacrificateurs, & les Nobles, l’accompagnaient jus¬ 
qu’au templeduDieu-de-la-Guerre, à la porte duquel il def- 
cendait de fa litière pour y faire fon hommage. Après les 
facriftces, les Éledçurs & les Princes lui mettaient l’habit & 
le manteau impérial. Le Topil^in , ou Pontife-fuprême, 
donnait l’on&ion facrée à l’Empereur, qu’on revêtait enfuite 
d’un capuchon, fur lequel on avait peint des tétes-de- 
mort, d’un habit noir, & d’un-autre bleu , fur lefquels 
étaient les mêmes peintures ; fans-doute pour faire reffou- 
venir le Roi, que la mort le rendrait de-nouveau l’égal de 
fes Sujets. Il alait enfuite devant l’autel de Vit^iputjli , 
j tirer de maintenir la religion des Ancêtres, d’obferver les 
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lois fit les coutumes de l’Empire, de traiter les Sujets avec 
douceur & bonté; en-outre, que tant qu'il régnerait, le 
Soleil répandrait fa lumière; que les pluies tomberaient k- 
propos, que les rivières ne déborderaient pas, fit qu’il n’y 
aurait point de ftérilité. 

( Pour ce qui regarde le mariage , voyez les Gy no- 
graphes , pp. 177-180). 

Il y avait au Mexic une belle inflicution : chaque Enfant, 
h l’âge où il était queftion de lui choisir un état, était présenti 
au Prêtre, qui lui fesait une exhortation fur les misères atta¬ 
chées kla condition humaine : Enfuite, fi c'était leFîls d’us 
Noble,le Miniftre lui mettait une épée klamaimdroire, & k 
la gaûche un bouclier: fi c’était le Fils d’un Artisan, le 
Prêtre lui donnait l’outil de la profellion k laquelle on le 
defiinait : c’était k quinze ans, que chacun entrait dans la 
profellion qu’il devait exercer. La Jeuneffe mexicaine était 
févèremept élevée, & l’on avait grand-foin de lui infpirer 
le goût de la fobriété. Depuis la plus tendre enfance , 
jufqu’à l’âge où le corps a enfin aquis toutes fes forces, ou 
augmentait infenfiblement la dose de travail fit de nourriture. 
Jamais on ne permettait qu’un Enfant demeurât oisif, de 
dès quatre ans, on commençait k l’attacher k quelqu’exer* 
cice proportionné k fa faiblefTe. Les châtimens fuivaienç 
ledevelopementdelaraison. Les fautes de neuf ans étaient 
punies par des piquûres d’épines ; k dix, on fe fervait du 
bâton ; à onze , on fesait entrer dans te néz du Coupable 
delà fumée Saxi-f/e, ce qui lui causaitdes douleurs infup« 
portables; & fi ce châtiment ne produisait aucun effet fur 
lui, on le liait nu, & on l’exposait k la châleur du Soleil 
-fit aux injures de l’air, durant toute une journée. Les 
-Jeunes-gens qui f'enivraient étaient punisde mort; mais cet 
excès était permis aux Vieillards. Il y avait dans toute! 
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les provinces de l’Empire des Écoles-publiques, où l'on 
enfcignait tous les exercices, qui pouvaient former 
les Citoyens, fuivant les différentes dâfTes où le fort les 
avait placés. Les Jeunes-mexicaines étaient élevées avec 
beaucoup plus de douceur. 

Quand un Seigneur mexicain mourait, fon premierDo- 
tneflique était facrifié, ainfî que fes principaux Officiers t 
& on les tuait promptement, afin qu’ils alafTent fervir 
leur Maître dans l’autre monde : on tuait de-même un 
Chien, afin qu’il aboyâc devant lui, pôur annoncer (à 
venue; ce qui fait voir que ces Peuples attribuaient une- 
autre vie aux Animaux comme à l’Homme lui - même. 

Lorfque l’Empereur paraifl’ait atteint d’une maladie mor¬ 
telle , on couvrait toutes les Idoles de l’Empire, jufqu’à fa 
mort pu fa guérison. Auffitôt qu’il était expiré, on or¬ 
donnait un deuil général, & toute la Nobleffe était invitée 
h fes funérailles. C’étaic en-présence des premiers Sei¬ 
gneurs qui arrivaient, qu’après avoir lavé le corps & l’avoir 
parfumé, pour le garantir de toute pourriture, on le pla** 
çait fur une natte, dans la principale faite de fon palais, où 
il était gardé pendant quatre nuits avec beaucoup de pleurs 
& de gémiflemens. On coupait une poignée de fes che¬ 
veux , qui fc confervaitfous une garde, pour l’usagç qu’on 
en-devait faire. On lui mettait dans la bouche une très- 
groffe émeraude, & on lui chargeait les genous de éix-fept 
couvertures très-riches, dont chacune avait fon allusion , 
& par-deflus lcfquelles on plaçait la devise de l’Idole qu’il 
représentait de fon vivant, ou pour laquelle il avait montré 
leplûsdedévotion. On lui couvrait le visaged’un mafque, 
enrichi de perles & de pierres-précieuses. Après ces cé¬ 
rémonies préliminaires, on facrifiait l’Officier qui avait" 
exercé pendant fon règne l’emploi d’alumer les lampes 4 c 




de brûler les parfums dans le palais, afin que le voyage que 
le Monarque venait d’ent' eprendre ne fe fît pas au-milieu 
des ténèbres, ni dans une route où fon odorat fût bleflé 
par quelque mauvaise-odeur. Enfuite on portait le corps 
au grand temple ; & tandis que le convoi était en marche , 
tous Ceux qui composaient le cortège , ne cédaient de 
donner les marque? de la plus vive afilièh'on, par leurs cris 
& par des chants lugubres. Les Grands de l’État, ainfi que 
les Chevaliers étaient armés, & les Domeitiques du palais 
portaient des malles, des enfeignes & des panaches. On 
trouvait dans la principale cour du temple un bûcher alu- 
mé, où le Pontife-fuprême, après certaines prières & des 
invocations, jetait le corps du feu Empereur, avec tous 
les ornemensdont il était couvert, & dans le même indant, 
les Officiers jetaient aufli dans le brâsier leurs armes, avec 
un Chien, deftiné 11 annoncer par fes aboiemens, l’arrivée 
de l’Empereur dans tous les lieux où il devait palier. Alors 
on commençait le grand làcrifice, dont les Victimes de¬ 
vaient être au nombre de deuxeents : on leur ouvraie 
d’abord la poitrine, & on leur arrachait le coeur, qui 
était jeté au-milieu des fiâmes, & les corps étaient déposés 
dans des charniers particuliers, fans qu’il fût permis de 
manger de leur chair. Une Garde nombreuse veillait pen¬ 
dant toute la nuit autour du bûcher. Le lendemain on 
ramaflait les cendres du Corps, fur-tout les dents, & l’é¬ 
meraude qu’on avait mise dans la bouche du Mort. Ces ref- 
peâables dépouilles étaient placées dans un vase, que les 
Prêtres alaient porter procefiionnellement à la montagne de 
- Chapultepeque, & qu’ils déposaient fous une petite voûte, 
ornée & peinte bizarrement, avec la poignée de cheveux 
dont on a déjà fait mention, & un-autre toupet qui avait 
été coupé au même Prince le jour de fon couronnement, 

S iij 


Digitized by v^ooQle 



*tfo [A] 

L'entrée de cette voûte était enfuite bouchée avec beau* 
coup de foin, & on plaçait devant une ftatuede bois, qui 
représentait la figure du Mort* Les quatre jours fuivans, 
les Femmes, les Filles, & les plus zélés Serviteurs du 
Monarque, alaient poser de riches offrandes devant cette 
représentation. Le cinquième jour, les Prêtres fatrifiaient 
quinzeEfclavcs, le vingtième, ilsen-égorgcaientcinq, 
trois le foixantième, & neuf vingt jours après; ce qui ter¬ 
minait la cérémonie. 

Les obfèques du Cacic de Micho&eait , Prince dont 
la puiflànce n’était que fort-peu inférieure k celle de l’Em¬ 
pereur du Mexic, fe célébraient avec des fingularités 
qui méritent d'étre rapportées. Lorfque ce Cacic fe fen- 
tait proche de fa fin, fa première attention était de nommer 
entre fes Fils, Celui auquel il voulait laifTer la couronne. 
Cet Héritier désigné aflemblait auditât tous les Officiers de 
fonPère, & les principaux Seigneurs de la province, quj 
venaient lui rendre hommage & lui apporter quelques, 
présens, ce qui paffait pour une recohnaiffance de fes 
droits. L’appattement du vieux Cacic était fermé avec 
foin ; ôn plaçait fur la porte fa devise & fes armes, & il 
n'était plus permis k Perfonne de faire fa cour à l’ancien 
Maître; Dès qu'il avait rendu le dernier foupir, tous les 
Seigneurs convoqués f’âfTeniblaienc pour pouffer les plus 
affreus gémiffemens ' Après cette fcène lugubre, on leur 
ouvraic l’apparrement du Mort ; ils y entraient, & Chacun, 
le touchait de la main, en lui jetant fur le corps quelques 
gouttes d’une eau parfumée. On lui mettait fa chauffure 
de peau de chevreuil, reservée pour les feulsCacics : on 
iui attachait aux genous des fonnettes d’or ; des anneaux 
Aux doigts, des braffelets aux poignets, une chaîne de 
pierres-précieuses au col, & des pendans-d’oreilles. On, 
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lui couvrait le? terres de pierreries, & les épaules de fu- 
perbes treliès de plunies : aiofi habillé, on le plaçait allîs 
fur une litière découverte, avec un arc & de» flèches d’un 
côté, de l’autre la représentation de l’Idole pour la¬ 
quelle il avait montré le plûs de dévotion pendant là vie. 
Le SuccelTeur nommait alors les Officiers qui devaient aler 
fêi'vir Ton Père dans l’autre monde : & pour fortifier ces 
malheureuses Viétimes contre la crainte & tes faibleflès de 
la nature, on prenait foin de leur faire avaler quelques 
verres d’une liqueur enivrante, dont la vertu était de rendre 
infenflble jufqu’à un certain point : fept Femmes, choisies 
entre les plus diflinguées de l'État, tombaient fous le cou¬ 
teau des Prêtres ; la Première , pour être la gardienne de 
tout ce que le défunt Cacique emportait de plus précieus 
dans l’autre-monde ; la Seconde , pour lui présenter la 
coupe ; la Troisième pour laver fon linge , & les quatre 
Autres, pour divers emplois particuliers. Chaque Ordre 
delà province était obligé de fournir une Viétime , outre le 
grand nombre d’Efclaves, qu’on rafTemblait pour donner de’ 
l’éclat à cet abominabte facrifice. On lavait ces Malheu- 
reus avec la plus grande exaétitude, on leur teignait le 
visage en jaune, on leur mettait fur la tête une couronne 
de fleurs, & Us ouvraient la marche funèbre j on fèsah 
retentir les inftrumensd’os & de coquilles, comme dans 
une fête de joie. Après eux, venait la Famille du Cacic , 
&[enfuite la litière fur laquelle le Mort reposait, portée 
par les plus grands Seigneurs du pays, qui chantaient d’un 
ton lugubre les louanges du Défunt: cette marche était 
fermé par tous les Domeüiques du palais, portant des en- 
feignes & des éventails de plumes. Le Peuple formait un 
cercle autour de tout ce monde, & veillait à la gardé des 
ViéHmes. C’était au-milieu de la nuit que le convoi com- 
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mençait à fortir des conrs du palais, & il paflàit par les 
plus larges rues de la Ville, qui avaient été nétoyées avec 
les cérémonies les plus bisarres & les plus fuperlticieuses. 
Arrivé au temple,» on fcsait quatre-fois le tour du bûcher, 
qui avait été préparé par les Prêtres, pour brûler le cadavre, 
qu’on plaçait au fommer, & qui était bientôt en proie aux 
Aimes. Pendapt ce temps, on facrifiait les Victimes, & 
fans les ouvrir, on les enterrait derrière les murs du temple. 
Quand le jour commençait à paraître, les Prêtres ramaf- 
faient foigneusement les cendres & les os du Cacic ; ils y 
joignaient l’or fondu , les pierreries calcinées, & de ces 
trilles relies, ils composaient une llatue de grandeur hu¬ 
maine , qu’ils ornaient de plumes, de colliers, de bralTelcts, 
defonnettesd’or ; enfuite armée d’un arc, de flèches & d’un 
bouclier, ils la présentaient ainli aux adorations du Peuple. 
Après toutes ces cérémonies, les Sacrificateurs fesaient un " 
folle au piéd des degrés du temple ; ils y plaçaient la llatue 
fur un fuperbe lit; autour d’elle ils fufpendaient un 
grand-nombre de petits boucliers d’or & d’argent ; le relie 
de l’efpace était rempli par des coffres qui contenaient des 
robes, des joyaux, & toutes les choses qu'on fupposait 
nécefiàires pour le voyage r long & difficile, que le Ca¬ 
cic venait d'entreprendre. La folle était auffitôt fermée, 

& on plaçait audciTus plusieurs figures, fous la garde def- 
quelles on mettait ce refpeclable monument. 

Les Juges, auMexic, reprenaient entre les plus-riches 
& les plus-vertucus Citoyens, qui fêtaientdillinguéspen¬ 
dant la paix & pendant la guerre. Le moindre défaut d’in¬ 
tégrité dans les Magillrats, était puni de mort. Un 
Homme du Peuple, ne pouvait f’élever au rang des Nobles 
queparla voie des armes : un Noble ne parvenait aux places 
éminentes de l’État , qu'en fe diltinguant dans lesArmées 



par des prodiges de valeur. Il ferait trop-long de parler 
des usages particuliers des provinces du Mexic & des Etats 
voisins, comme les Tlafcalans , les Mofquitos , &c. 4 

Ceft au D arien , ou Royaume de Terre-ferme , que Dariiw. 
font (nuées les Villes efpagnoles de Panama , Porto- 
belo t Carthaglne , &c.* Chés les Peuples du Darien , 
chaque Famille cultive une certaine portion de terre autour 
de fon habitation. Leur pain eft fait de bananes, d’yams, 

& de calTave ; les grains qu'ils récoltent ne fervent qu’k , 
faire une forte de bière. Ils a (raisonnent leurs viandes 
avec du piment. Les Hommes conflruisenr les cabanes, 
abatent les arbres, & nétoient les plantations ; les Femmes 
plantent le maïs, préparent les boiflons & tous les atimens. 

La chafle eft l’exercice favori de ces Indiens. C’eft aux 
environs de riftme-«de-Panama, qu’on a trouvé les cfpèces 
d’Hommes les plus fingulières & les plus différentes des 
autres. Pour ce qui regarde les Femmes & le mariage, 
voyelles Gynographes, pp. 2.80-2.83. 

Toute la Nation Péruvienne était divisée par déeuries , à Ps&ov, 
]a tête de chacune defquelles il y avait unChef: de cinq en cinq 
décuries, il yavait un-autre Chef fupérieur ; Un-autre de cent 
en cent, de cinq-cents en cinq-cents, de mille en mille. Les 
Décurions devaient pourvoir aux besoins de Ceux qui étaient 
fous leurs ordres, veiller fur leur Conduite , infetire les 
naiffances & les morts, & rendre un compte exact à l’Offi¬ 
cier fupérieur. Les Officiers de chaque Village, de chaque 
Bourg, de chaque Ville , prenaient coanaiflànce de 
tous les différends, qui (’élevaient dans leurs diftvicte, & 
les jugeaient fans appel. S’il naiffait quelque contefta- 
tion entre les provinces, elles étaient décidées par le Sou¬ 
verain. On ne vopit dans toute l’étendue de l’Empire ni 
Fainéans ni Vagabonds. L’Ynca, ou Empereur, était 
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refpeâé comme un Dieu par fes Sujets, & fes Minière* 
craignaient de commettre des injuflices, parce-que leurs 
fautes étaient punies plus févèreraent que celtes du Peuple* 
Les Yncas avaient le chois des terres, & pouvaient prendre 
pour Concubines toutes les Jeunes-filles qui leur plaisaient. 
Le premier foin des Monarques du Pérou , lorfqu’ils avaient 
conquis une Province, était d’en-faire cultiver les terres J 
& comme l'eau manque fouvent dans ces contrées, ils t'ef¬ 
forçaient d’y fuppléer par ces fameus aqueducs, dont les 
mines attellent encore, & l’induflrie des Péruviens, & la 
négligence, pour ne rien-dire de-plûs, des Efpagnols r 
qui les ont tailles périr. La récolte de toutes ces terres fe 
divisait en trois parties, la première pour le Soleil, la 
fécondé pour l’Ynca, & la troisième pour le Cultivateur* 
Les terreins trop-fecs pour être enfemeneés, étaient 
plantés d’arbres utiles, & le partage fen-fesait de-même. 
Les champs du Soleil devaient être travaillés les premiers , 
enfuite venaient ceux des Veuves & des Orfelins, pui» 
ceux du Cultivateur, & enfin ceux de l’Empereur ou des 
Curacas. Chaque jour, vers le foir, un Officier montait 
au haut d’une petite tenir, & il annonçait au Peuple k 
quelle partie de travail il devait f'employer le jour fuivant. 
Chaque Citoyen obtenait pour fes besoins, la portion de 
terre qui exigeait un boiflèau de grain pour être eufemencée - 
Les terres hautes étaient engraiffées avec le fumier .des 
Animaux ; on fe fervait de la fiente d’Oiseau-marin pour 
nourrir celles qui baillaient vers la mer. Aurefte, le Cul* 
tivateur était obligé de tranfporter dans les greniers-pu¬ 
blics de chaque Ville, ou du Lieu dont il dépendait, le tri¬ 
but de là moifion. La Famille-royale en-entier, les Gou- 
verneursdcs provinces, lesOfficiers-de-juftice, les Veuves 
& les Qrfelius étaient exempts de toute efpèce d’impôt. Les 
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pré&etis en ôr&en argent qu’on offrait h lTnCa» ne femienc 
qu’à l’embelliflèmenr de» temples & des palais. Dans chaque 
province il y avait d’immenfes magasins remplis d’armes , 
d’habits & de vivre, pour la fourniture des plus grandes 
Armées. Les tributs qui fe levaient dans l’étendu e de cin¬ 
quante lieues autour de la Capitale, étaient affeâés k l’en¬ 
tretien de la Famille-impériale & des Prêtres du Soleil. 

On ne fouffrait point de Courtisannes dans toutes, les 
Villes du Pérou ; mais celles qui embraffaient cet infâme 
métier, avaient la liberté de fe bâtir des cabanes au-milieu 
de la campagne, & quoique leur commerce fut permis aux 
Hommes, uné Femme-honnête fe ferait deshonorée, fi elle 
avait osé entrer en converfation avec l’Une de ces Prof» 
tituées. Les Péruviennes f occupaient à divers ouvrages 
convenables à leur fexe ; elles filaient du coton, dont elles 
fesaient des toiles & des étofes pour les habits ; les Hommes 
préparaient les cuirs pour la chauflure, & Tous-enfemble 
remployaient de-concert à l’agriculture. Quelle que foie 
la parefle des Péruviens d’aujourd’hui, ce ferait faire tort 
h-la-mémoire de leurs Ancêtres, que de prétendre qu’ils leur 
cn-ont donné l’exemple. Des chemins de cinqcents lieues 
de loogueur, ouverts ï travers les montagnes, les rochers, 
les vallées & les précipices, attellent l’induftrie d’un 
Peuple laborieus, h qui l’efclavage a ôté fa vertu. 

Cette Nation, qui méritait une plus-heureuse deffi- 
.née, avait fait très-peu de progrès dans l’allronomie ; fes 
tnois étaient lunaires, & elle les divisait en quatre par¬ 
ties, qu’elle àiftinguait par des noms & par une fête. Dans 
l’origine de la monarchie, l’année commençait par le mois de 
janvier ; mais, fans qu’on nous en rapporte la raison, l’Ynca 
Pachacatic , ordonna qu’on la commencerait par celui de 
décembre. 
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Tonte la médecine des Péruviens confinait dans la con- 
naiffance qu’ils avaient de la vertu de certaines (impie?. 
Ils ouvraient la veine ordinairement dans la partie affeftée, 
& donnaient une purgation composée de deux onces d* une 
racine, âfiës violente pour procurer des vomiflemens & des 
telles. Aurefte, il efl remarquable qu’ils ne fesaient ja¬ 
mais prendre de remèdes que dans le commencement des 
maladies, & qu’ils laiffaient enfuite à la nature & à la 
diète le foin de rétablir le Malade. 

Leur géométrie était groflière & (sms méthode , & leur 
musique inftrumentale n’était pas plus recherchée; ils 
avaient des tambours & différentes fortes de (lûtes decannes, 
foit (impies , doubles ou triples. 

On fait qu’à l’arrivée des Efpagnols, ces Peuples n’a- 
vaientaucune idée de l’écriture, ni rien de femblable k notre 
arithmétique, & qu’au défaut de lettres & de chiffes, 
pour tranfmettre à la Pofiérité les principaux évènemens de 
la monarchie, ils fe fervaient de figures informes, & de 
certains nœuds qu’ils appelaient quippos. Garcilaflo va 
nous en faire la defeription ; car ce ferait affaiblir fon ftyle 
que d’y changer quelque-chose. 

»» Lorfque les Indiens, dit cetYnca, voulaient faire leurs 
comptes (qu’il désigné par le mot qu’ipu , leque 1 fignifie nouer 
ou noeud , & fe prend pour le compte même, parce-que les 
nœuds fe fesaient de toutes fortes de choses); ils prenaient 
ordinairement des fils de différentes couleurs, car les uns 
n’en-avaient qu’uni-feule, les autres deux, les autres 
trois, & ainfi du refte. Chaque couleur, foit qu’elle 
fut (impie ou mêlée, avaic fa lignification particulière. 
Ces cordons, qui étaient de trois ou quatre fils retords , 
gros comme de la moyenne ficelle, & de la longueur de 
trois-quarts d’aune, étaient enfiiés par ordre en long dans 





une-autre ficelle, ce qui fèsait une efpèce de frange» 
On jugeait du contenu de chaque fil par la couleur, 
comme, par-exemple , le jaune désignait l’or, le blanc 
marquait l’argent, & le rouge les Gens-dc-guerre. S’ils 
voulaient designer des choses dont les couleurs ne 
fuflent pas remarquables, ils les mettaient chacune félon 
leur rang, commençant depuis les plus confiderablesjuf- 
qu’aux moindres : ainfi, par-exemple, fil fe fut agi de 
bled ou de légumes, ils auraient mis premièrement le fro¬ 
ment, puis le feigle, les pois, les fèves, le millet, &c.*j: 
de-même quand ils avaient à rendre-coropte dés armes, 
ils mettaient les premières, celles qu’ils eftimaient les plus 
nobles: fils voulaient foire un compte desVafîàux, ils 
commençaient par les Habitans de chaque Ville, puis par 
'Ceux de chaque Province. Ils mettaient au premier fil 
les Vieillards de foixante ans & audeflus ; au fécond, Ceux 
de cinquante; au troisième, Ceux de quarante; & ainfi 
des Autres, en delcendant de dix ans, jufqu’auxEnfonsà 
la mammelle. Ils tenaient le compte des Femmes, félon 
leurs âges, dans le même ordre. Il y avait dans quel¬ 
ques-unes de ces ficelles, d’autres fils fbrt-déliés, d'une 
même couleur, qui femblaient être des exceptions de cette 
règle générale: par-exemple, les petits fils, qui étaient aux 
cordons des Femmes, ou des Hommes-mariés de tel ou te! 
Age, lignifiaient ce qu’il y avait de Veufs & de Veuves 
cette année-là-; car ces compté!! étaient comme des anna¬ 
les, qui ne rendaient raison que d’une année feulement. 
On obfervait toujours dans ces cordons ou dans ces 
filets l’ordre d'unité, comme qdi dirait, dixaine, cen¬ 
taine, mille, dixaine-de-mille, parce-que chaque Ville 
ayant fon compte particulier, & chaque Capitale fa pro¬ 
vince , le nombre ne montait jamais fi bant que cela. Ce 
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n’cft pourtant pas-que fil leur eût fhlu compter par 1« 
nombre de centaine-de-mille, qu’ils ne l’euflent pu faire 
de-méme, parce-que leur langue eft capable de tous les 
nombres d’arithmétique. Chacun de ces nombres, qu’ils 
comptaient par les nœuds desfilets, était divisé de l’autre, & 
les nœuds de chaque nombre dépendaient d’un filet, comme 
ceux d’une cordelière ; ce qui fe pouvait faire d’autant plus 
facilement, qu’ils ne pafTaient jamais neuf, non-plus que 
les unités & les dixaines, &c. â Ils mettaient le plus grand 
nombre, qui était la dixaine-de-mille, au plus-haut des 
filets, 8 c plus bas mille, & ainfi-du-refte. Les nœudr de 
chaque fil & de chaque nombre étaient égaux les uns aux 
autres, & placés de la même manière qu’un bon Arkhméti* 
cien a coutume de placer fes chifres, pour faire une grande 
fupputation. Parmi les Indiens, il y avait des Hommes 
exprès qui gardaient ces quipos , ou ces cordoos-k-nœuds ; 
on les appelait Quipucamayu , c’eft-k-dire, Ctlui qui a ta 
charge des comptes. Le nombre de ces Quipucaméyus , 
ou de ces Maîtres-dcs-comptes, devait être proportionné 
aux Habitans de toutes les Villes des provinces : pour (I 
petite que fût une Ville, il fklait qu'il y en eût quatre, & 
ainfi toujours en montant, jufques k vingt &k trente. 
Quoiqu’ils euflent tous un même regître, & que par-con* 
féquerit ils n’euflent pas besoin de plus d’un Maître-des* 
comptes, l’Ynca néanmoins voulait ' qu’il y en eût plu* 
sieurs dans chaque Ville, pour couper chemin aux fuper* 
cheries ; disant qne fils étaient peu, ils pourraient fen* 
cendre enfemble ; anlieu que cela n’était pas fi facile à 
Plusieurs, & qu’il falaic ainfi, ou qu’ils fuflent tons fi¬ 
dèles , ou qn’ils trempaflent tous dans une même infidélité, 
Ils comptaient par nœuds tous les tributs que l’Ynca 
recevait chaque année. Ou y voyait le rôle des Gens-dc- 
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gverre, de Ceux qu’on y avait tués, des Enfonsqui naif- 
foient, & de Ceux qui mouraient tous les ans, &c.* On 
y marquait même le nombre des batailles fit des rencontres, 
des ambaflàdesde la part de l’Ynca , & des déclarations que 
le Prince avait données : mais comme on ne pouvait pas 
exprimer par des nœuds le contenu de l’ambafTade & les 
évènemens hiftoriques, ils avaient certaines marques par 
où ils connaidàient les aâions mémorables, les ambafTades, 
le les déclarations faites en temps de paix ou de guerre s 
les Quijwcamayus eréapprenaient par-cœur la fubllance , 
te les enfeignaient aux Autres par tradition ; cela fe Pesait 
particulièrement dans les Villes ou dans les Provinces où 
ces choses s’étaient paflees, & où la mémoire fen-coofervait 
plûs qn’en toute autre contrée. Ils fe fervaient encore d’ua 
autre moyen, pour tranfmettre à la pofiérité les choses 
mémorables. Les A montas les mettaient en prose, le 
les réduisaient fuccintement en forme de fables, afin que 
les Pètes les racontaffent k leurs Enfans, & les Bourgeois 
aux Gens de Village, fie qu’ainfi paflànt d’âge-en-âge de 
l’Un-à-l* Autre, il n’y eût Perfonne qui n’eu-confcrvlt le 
fbuveoir. Ils donnaient outre cela un fens- fabuleus êc 
allégorique à leurs hiftoires : les Aravicus , ou leurs 
Poètes, composaient exprès de petits vers, dans lefquclsils 
comprenaient fuccinélément l’hifloire de l’ambaflade, avee 
la réponfe du Roi ; ils exprimaient de cette manière ce qu’ils 
ne pouvaient foire comprendre par leurs nœuds. Ils chan¬ 
taient ordinairement ces vers dans leurs triomphes fie dans 
leurs fêtes les plus folemnelles, au courbnnement de leurs 
Yftcas fie aux cérémonies qu’ils obfervaient ». , 

Pour mettre leLeâeur au fait de cette utile invention, 
il folait néceffai rement lui en-présenter l’explication dans le 
ftyle de Garrilaflo. Açoûa confirme tout ce que l’Ynqa 
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dit des quippos; il en-avaic vu, il fe les était fait expliquer, 
& il n’en-parle qu'avec une extrême admiration. Sa furprise 
n’eft pas moins-grande, que les Péruviens fuflènt parvenus 
li faire tous les calculs d’arithmétique, avec des (impies 
grains de maïs. ( Voyez les Gynographes , p. 2.83). 

Baisu. On ne faurait dire que les Peuples du Brésil aient 
aucune efpèce de religion ; on ne leur connatc ni temples, 
ni aucun monument en l’honneur de la Divinité. Ils 
n’adorent rien, & leur langue n’a pas même de mot qui 
exprime le nom de Dieu. Ils ignorent ce que c’eft que la 
création du monde, & ne divisent les temps que par les 
lunes : cependant ils lèvent quelquefois les mains vers le 
Soleil & la Lune, fins-doute en (igné d’admiration. Ils 
ont quelqu’idée confuse d’un grand déluge d’eau, qui fit 
périr tout le Genre-humain, & racontent fort-férieuse- 
ment : Qu’un Etranger puiOànt, qui haïïlàit mortelle¬ 
ment leurs Ancêtres , les ht tous périr par une prodigiense 
inondation, excepté un Frère & une Sœur, qu’il resçrva 
pour repeupler le monde. C’eft de l’union de ces deux 
Perfonnes qu’ils fe croient defeendus, & leurs anciennes 
chanfons ont (ait paflèr ce fait d’âge-en-âge. Ils. ne peu¬ 
vent fe perfuader que cette vie foit fuivie d’une-autre, & 
l’on ne parvient guère h leur faire comprendre ce que nous 
entendons par le Ciel & par l’Enfer. Cependant un Mau¬ 
vais-génie, qu’ils nomment Aguian, leur cause beaucoup 
de frayeur, & on leur entend dire, que plusieurs d’entr’eux 
ont été changés en démons, & Pamusent à danfer dans des 
campagnes agréables, plantées de routes fortes d’arbres ; 
mais on ne rapporte pas qu’il adreflènt des hommages k cet 
A guian. Ils attachent quelqu’idée de puiflàoce au ton¬ 
nerre , qu’ils appellent tupan , & dont ils prétendent avoir 
appris à cultiver les terres : mais quand on leur remootre 



qu’il faut adorer Dieu qui eft l’auteur du tonnerre : —Ceft 
une chose étrange, répondent-ils, que Dieu, que vous 
nous peignez li-bon, épouvante les Hommes par la fou¬ 
dre-? Ce$ Sauvages ont une forte de vénération pour 
un certain fruit aufli gros qu’un œuf d’Autruche, & allés 
femblable à une calebaffe, qu’ils appèlent tamaraca. 

Ils ont des Devins, aufquels ils fadrefTent pour obtenir 
la fantédans leurs maladies. Dans certains temps, ces Im- 
pofteurs font la visite des habitations ; & comme on ne 
doute point qu’ils ne foient en commerce intime avec l’A- 
guian, ils portent toujours avec eux une petite Idole, qu’ils 
appèlent Maraqut , & perfuadent aux Peuples que c’eft par 
l’organe decette Maraque qu’ils reçoivent les réponfes de * 
l’Efprit-maün. En-entrant dansune cabane, ils attachent 
ridole à un bâton qu’ils fichent en terre ; ils font orner la 
Macaque de belles plumes, & ordonnent aux Habitans du 
Village de lui venir apporter à boire & manger, parce-que 
rien ne la difposera mieux à répondre aux demandes qu’on 
lui fera. Un Sauvage fe trouve très-heureus, lorfqu’au 
prix de tout ce qu’il poflede, il peut faire l’acquisition d’une 
pareille Idole. Ils ont des fêtes qui reviennent en diffé¬ 
rons temps. Quelquefois les Brasiliens f’affemblent dans 
une longue hute, affeâée pour ces fortes de cérémonies. 
Un Boïé[ t ou Devin, entonne unechanfon, & chacun 
danfe autour de lui, en-fesant diverfes poflures & en-te- 
nant là Maraque à la main. Les Femmes l'agitent avec une 
telle violence, qu’on les croirait atteintedequelquemsd, & 
les Jeunes- Gens ne ceflent de fe frapper la poitrine. Après 
cet horrible tapage, il fe fait un grand filence, & bientôt 
on chante d'un ton plus doux ; puis on fe met à danfer en 
fe prenant par la main, pliant un-peu la jambe droite, 
tenant la main gaûche pendante & ponant la droite fur les 
II Part. T 
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fcffes. Alors on fe divise en trois cercles, & trois Boïéz, 
«ouverts de plumes, présentent leurs Macaques aux Dan- 
leurs ; puis farinant de longs roseaux remplis de tabac alnmé, 
ils leur en foufftent la fumée, en-prononçant avec gravité ; 
—Reçevez tous l’Efprit de force & de courage par lequel 
vous pourrez vaincre Vos Ennemis-. Ces Boïéz interprètent 
aufli lès fonges. Pour-lors le Devin fe retire dans une hute, 
fèparée de toute habitation, où il trouve un hamac, & une 
bonne provision de nourriture préparée par une Viergede 
dix à douze ans. Il faut que depais neuf jours il n’ait en 
aucun commerce avec fa Femme. Il foupe de bon-appétit, 
il interroge fa Maraque , f endort profondément, & le len¬ 
demain il eft en-état de donner l’explication qu’on lui a 
demandée. On peut remarquer que l’évocation de l’Efpric 
doit toujours fe faire fans témoin. Souvent les Boïéz ha¬ 
sardent deS prédirions qui n’ayant point d’effet, portentle 
trouble dans la Nation, Sr alors ils rifqueBtd’étre maflâcrés, 
pour prix de leur impoff ure. Ces Sauvages font courageus, 
mais l’intérêt & l’ambition ne font jamais les motifs des 
guerres qu’ils entreprennent : la vengeance eft toujours ce 
qui leur met les armes à la main. Lorfqu’il f agit de venger 
ia mort d’un Parent ou d’un Ami, mangé par quelques 
Sauvages, les Anciens de l’habitation* qu’ils nommen t 
Aide j a y convoquent une aflembîée de tous les Jeuney- 
guerriers, & par un difeours emporté, qui ne refpire que 
la haîne & le carnage, ils les excitent à prendre les armeS. 
ta Troupe part auflîtôt. Chaque Sauvage eft armé de là 
xacape ,• qui eft une forte de tnafTue de bois-dn-bresil, ou 
d’une èfpèce de bois d’ébène noire, fort-pesante, ronde à 
l’extrémité & tranchante par les bords. Sa longueur eft 
de fix piéds, far un de large, &-fon épârlTeur d'un pouce, 
ils te fervent aufli d'arcs, de de boucliers. Quelquefois 
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ils marchent au nombre de cinq ou fîx-mille, & leurs Femmes 
les fui vent, chargées de provisions* Arrivés dans le pays 
qu’ils veulent ravager, les Femmes & les Moins-vigou-' 
reiis f arrêtent, tandis que les Guerriers fe gliffent à-tra¬ 
ders les bois, & communément ils commencent leur expé¬ 
dition par mettre.le feu aux cabanes ennemies, afin de 
pouvoir faire des Prisonniers, au-milieu de la confusion 
qu’occasionne l’incendie. S’ils font obligés de combattre 
en rasc-campagne, ils le font avec une férocité audelà de 
toute expreffion. On allure qu’ils engraiflènt leurs Prison¬ 
niers avant que de les manger, & que pendant ce temps, 
Ils donnent des Femmès aux Hommes, & leur permettent 
de fe divertir & d’aler à la chkffe & ï la pêche. Le jour 
fixé pour l’affreus feftin, tous les Indiens de l’habitation fe 
raflcmblent. La fête commence par un repas où le Pri¬ 
sonnier eft invité, & il n’eft pas Celui qui y apporte 1 $ 
moins de gaîté. Après avoir pafle quelques heures ï danfer 
& àfe réjouir, deuxSauvages d’entre lesPlus-robuftes, fe 
feisiflènt du Prisonnier, le lient d’une grofle corde au-mi¬ 
lieu du corps, & dans cet état, le promènent comme ea 
triomphe, dans les aldtjas voisins. La Victime, loin 
d’être abbatue aux approches du fort qui l’attend, n’ett- 
femble que plus fière. Elle raconte avec audace de quelle 
manière elle a lié fouvent fes Ennemis, & comment elle 
les a rôtis & mangés. Après cette courfe, le Prisonnier 
dl ramené dans l’habitation où il doit trouver la mort: fes 
Gardes f'éloignent, l’Un à droite & l’Autre à gauche, t 
la difiance de dix piéds, obfervant de tirer à mesure égale, 
la corde dont ils le tiennent lié , de-forte qu’il ne puiffe 
foire an pas. On place auprès de lui un gros tas de pierres, 
& on lui déclare qu’avant de mourir , on lui permet de 
yeoger & mors : il cotre en fureur, il lance toutes 
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ces pierres contre Ceux qui l’environnent, & malgré les 
boucliers dont ils fe couvrent, il ne lai (Te pas d’en-bleflêr 
un grand-nombre.' Après ce combat, Celui qui doit lui 
donner le coup mortel fe montre, & lui demande TH n’eft 
pas vrai qu'il a tué & mangé plusieurs de fes Compagnons? 
A-quoi le Captif répond fièrement, que rien n’eftpluscertain, 
& qu’il en-fait gloire : —Rens-moi la liberté, ajoute-t-il, 
& je te mangerai Toi & les Tiens. —Eh-bien, répliqué 
le Bourreau, nous te préviendrons ; je vais t’afTommer, & 
tu feras mangé ce jour-même-. Le coup fuit la menace. 
La Femme qui a vécu avec le Prisonnier, viens faire U 
grimace de pleurer fur fon corps, mais elle ne fe raflàsie 
pas moins de fà chair. D'autres Femmes lavent le corps , 
le coupent par morceaux, qu’elles font rôtir, & Chacun 
dévore ce détcftable mets avec une avidité furprenante. A 
cette horrible barbarie, les Brasiliens en ajoutent une-autre 
qni ne fait pas moins frémir : Si le Captif a eu un Enfant 
de la Femme qui a pris foin de l’engraifler, ce trifte Fruit 
eft dévoré en naiflânt, ou lorfqu’il a pris un-peu de force. 

Toute la férocité de ces Sauvages contre leurs Ennemis, 
n’empéche pas qu'ils ne vivent fort-paisiblement entr’eux. 
Cependant fil félève quelque querelle de Particulier à 
Particulier, on leur laide la liberté de fe battre ; & fi l’Un 
des Combattans eft blefle, fes Parens font la même blef- 
fure b l’Autre, on le tue fil a tué fon Adverfaire. La loi 
du talion eft obfervée avec une extrême rigueur. Us font 
prefque Tous fort-humains envers les Étrangers. 

( Voyez les Gy no graphes , p. 287 ). 

On trouve dansl’intérieur des terres, b environ douze lieues 
d eSantos, une Ville nommée Sainrpaul, enferméede tous- 
côtés par des montagnes inacceflïbles, & par une immenfe 
forêt, dont Corréal nous fait la defeription fui vante : C’cft 
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.une elpèce de République , dit«il, composée dans fon origine 
d’un mélange d*Habitans fans foi & fans loi, que la néceflîté 
de fe conferver à forcés de prendre un gouvernement. Il 
fy trouve des Fugitifs de tous les ordres & de toutes les 
Nations, des Prêtres, desReligieus, des Soldats, des Arti¬ 
sans, des Portugais, des Efpagnols, des Créoles, des 
Métifs, des Cariboets, qui font des Indiens nés d’un Era- 
silien & d’une Négreflè, & des Mulâtres. Cette République 
ne conliflait d’abord qu’en une centaine de Familles, qui 
pouvaient composer quatre-cents Perfonnes, en y com¬ 
prenant les Efdaves.' En peu d’années elle faccrut au 
nombre de-plus de fix-mille. On appelle P a ulifies , ces 
Républitains, qui prennent la qualité de Peuple-libre, & 
qui ne connaiflent d’autre marque de dépendance aux Por¬ 
tugais, que celle de leur payer le quint de l’or qu’ils tirent 
de leur propre fonds. Chaque jour la tyrannie des Gou¬ 
verneurs fournit beaucoup de Membres k cette Société. 

Aucun Étranger ne peut entrer fur fes terres, fil n’a de& 
fein defy établir, & dans ce cas, il eft aflujéti k de longues 
épreuves, pour f aflurer qu’il n’eft ni traître ni efpion. Sa 
première expédition doit être d’enlever deux Indiens pour 
le travail des mines. Quiconque donne lieu de fouçonner 
fes intentions, eft tué fans miséricorde: mais Celui qui eft 
adopté par ces Républicains, ne doit plus efpérer de pouvoir 
lesquitter. Ils ne manquent pas d’armes*à-feu, dont ils fe 
fervent avec beaucoup de dextérité : ils manient l’arc comme 
les Indiens, & font descourfcs de quatre-ou-cinq*cents lieues 
dans l’intérieur des terres, entre les rivières de la-Plata Ce 
des Amazones. Quelquefois ils ont l’audace de traverfer 
tout le Brésil. Jamais ils n’ont voulu permettre aux Jé¬ 
suites ne f’introduire dans leur Ville. 

Tous lesPeuples de la Nouvelle-franee, ou du Canada » Canada.^ 

Tiij 


Digitized by v^ooQle 



ont une fortede gouvernement ariftocratique, dont la forme 
eft extrêmement variée. Quoique chaque Bourgade ait un 
Çhef indépendant, cela n’empéche pas qu’avant que de rien 
Conclure d'important, on ne prenne l'avisdes Anciens. Du 
côté de l’ Acadie , les Chefs des cantons, tiraient un tribut 
de tous les Habirans auxquels ils commandaient autrefois : 
niais depuis leurs fréquentations avec les Européans, les 
choses ont changé. Il y a des Bourgades qui ont beaucoup 
de refpeét pour trois de leurs principales Familles, pai ce- 
qu’on les croît suffi anciennes q ie la Nation même: une de 
ces Familles a la prééminence fur les deux Autres ; les Eu¬ 
ropéans en tiaite les Membres de Frères, tandis qu’avec 
les Autres on ne fe traite que de Cousins. Chacune a fon 
Chef féparé, mais toutes-trois fe réunifient, lorfqu’il f agit 
de délibérer fur les affaires générales. Chaque Nation a fa 
marque particulière : On connaît les Hurons fous le nom 
de Porc-épic , & fa première Tribu eft celle de Y Ours, ou 
félon quelques Voyageurs , du Chevreuil ; la fécondé, 
celle du Loup , Si la troisième, celle de la Tortue. Il n’y 
l pas de Chef qui n’ait trois noms : le premier efl le nom 
dç fa Tribu; le fécond, cil un titre de dignité, comme U 
JP lus-noble , le Ph s-ancien t &c.*, fie le troisième eft 
relatif à fes qualités perl’ounelles. Pour obtenir les noms- 
d'honneur , il faut foire un feftin & des présens aux Prin¬ 
cipaux de la Tribu. Si l’on adopte celui d’un ancien Guer¬ 
rier , on doit prononcer Ton panégyric. Chés les Hu¬ 
rons , où la dignité de Chef ell héréditaire, c’cft le Fils de 
la Sœur qui fuccède à (bnOncle, ou à fon defaut, le plus 
proche Parent, en ligne femelle. Si toute une branche 
vient à l'éteindre, c’eft la Femme la plûs-agée de laTribu 
qui choisie le nouveau Chef; & fi Celui-ci eft trop-jeune 
pour commander, on lui donne un Régent, qui gouverne 
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«n fon nom. Chaque Famille choisit un Confeiller fit un 
Alfiftaut du Chef, qui veille à fes intérêts, fie fans l’avis 
duquel i] n’ose rien entreprendre. Chés les Hurons, les 
Femmes truies nomment ces Çonfeillers, fit fou vent elles 
choisi(Teut des Perfonnes de leur fexe. Ainfi l’autorité 
fouveraine résidé daas trois Corps, celui des Çonfeillers» 
qui a l’infpeâion du trésor-public; celui des Anciens ; fie 
celui des Guerriers, c’ell-à-dire, de tous Ceux qui fc 
trouvent en-état de porter les armes. Chés tous les Peu¬ 
ples de la langue hyronne, les Femmes ont la principale 
autorité , excepté chés les Iroquois d’Onneyout, où elle 
eft alternative entre les deux-fexes ; mais les Hommes n’é¬ 
pargnent rien, en leur procurant tout l’honaeur du com¬ 
mandement, pour fen-réserver la réalité. Dans les af¬ 
faires de police, les Femmes délibèrent tes premières ; les 
Guerriers traitent entr’eux tout ce qui eft relatif h la guerre, 
fie le confeil des Anciens juge endernière inftance. Chaque 
Tribu a fon Orateur qui parle en leur nom ; fie il faut remar¬ 
quer que tous ces Orateurs parlent bien, fit qu’ils ont une 
éloquence mâle , dont les Nôtres pourraient fe faire hoa- 
,neur. Ces Sauvages n’ont point de lois criminelles, fc 
heureusement il fe commet peu de crimes atroces parmi 
eux. Ils penfenr que l'Homme eft né libre, & que Per- 
-fonne n’eft en-droit d’attenter à fa liberté. On doit leur 
reprocher trop de condcfcendance po ir leurs Enfans : ils 
prétendent que dans l’enfance, ils n’ont point encore afles 
de raison pour être corrigés, Se que dans un âge plus-avancé, 
ils font maîtres de leurs a&ions. Ils fe laiflênt battie par 
des Ivrognes , parce-quc, disent-ils, ces Gens ne lavent 
xe qu’ils font ; ils fe fauvent devant les Femmes fie les En- 
fans , f’il y a quelque danger pour leur vie. Si un Sauvage 
• co-tue Un-autre, on luppose qu’il était ivre, ou qu’il a été 
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forcé de fe défendre, pour-lors on fe contente de plaindre 
le Mort. Les Sauvages de fa cabane ont le droit de con¬ 
damner à-mort le Meurtrier, mais rarement ils en-riennent 
& cette extrémité. Il n’en-eft pas de-même d'un aflàcinat 
qui intérefferait plusieurs Familles; il n’en-fâut pas davan¬ 
tage pour occasionner une guerre fanglante. Un Affama 
ayant été arrêté, comme il venait de commettre fon crime, on 
plaça le Corps-mort fur des perches, en-haut d’une cabane, 
& on attacha immédiatementdefTous le Meurtrier, afin 
qu’il reçût fur lui & fur fes alimens, tout ce qui décou¬ 
lerait du Cadavre : il relia ainfi jufqu’à ce que là Famille 
eût obtenu fa délivrance par des présens. L'usage commua 
eft de dédommager les Parens du Mort par le don d’unPrir 
sonnier-de-guerre, qui entre dans tous les droits du Défunt. 
Ceux qui font convaincus d’avoir employé des maléfices, 
n’obtiennent point de grâce, on leur donne la queflion, x 
pour les obliger â révéler leurs Complices, & on les con¬ 
damne au fupplice des Prisonniers-de-guerre : les moins 
criminels font affommés, avant que d’être j étés au feu. Les 
Hurons permettent le vol; mais fi le Larron eft découvert, 
on peut lui reprendre ce qu’il a volé, & le dépouiller nu, 
lui, (à Femme & fesEnfans, fans qu’il ose faire la moindre 
resiftance. Les Nations qui habitentle Canada ne portent en 
été qu’un (impie brayer: en hiver ils fe couvrent plus-ou- 
moins. Ils ont aux piéds des chaulions de peau, paflés à 
la fumée, & des bas ou de peaux ou de morceaux d’étofe. 
Les Uns ont des camisoles qui les couvrent depuis les épaules 
jufqu’à la ceinture : les Autres une robe de peau d’Ours, 
ou de peaux de Loutre & de Caftor. Les camisolles des 
Femmes defcendeDt jufqu'au defTous des genous. Elles fe 
couvrent la tête de petits-bonnets en forme de calote, ou 
d’uae-forte de capuce qui tient à la camisole. Les Plus- 



riches font jalous d’avoir des chemises. Tous ces Sauvages 
aiment ï fe faire tracer fur le corps des figures «TOiseaus, 
- deSerpens, & d’autres Animaux. Ils fe peignent le visage 
de couleurs qu’ils tirent de certaines terres & de quelques 
écorces d’arbres. Les Hommes aj outent ï cette parure, du 
duvet de Cygne ou d’autres Oiseaus, qu’ils parlement fur 
leurs cheveux graiflés. Le relie des ornemens confiée en 
pendans-d*oreilles, en plumes de toutes couleurs, en-bou¬ 
quets de poils de diiféreos Animaux, en une grande co¬ 
quille de porcelaine au cou ou fur l’eftomac, avec des pattes, 
des grifes, des têtes d’Oiseaus-de-proie, & en petites cornes 
de Chevreuil. Les Femmes fe croiraient deshonorées, fi 
elles étaient forcées de couper leur chevelure. Elles la 
graillent fouvent ; elles fe fervent pour la poudrer, d’une 
poudre d’écorce, ou d’une forte de vermillon ; enfuite elles 
en forment une cadenette, qu’elles lai fient pendre enfer¬ 
mée dans une peau de ferpent. Outre les foins domefti- 
ques, les Femmes font prefqu’entièrement chargées de la 
culture des terres, qu’elles commencent à préparer peu- 
après la fonte des neiges 6c l’écoulement des eaux. Elles 
les remuent avec une efpèce de bêche, dont le manche eft 
fort-long. Après avoir travaillé aux femences, elles font 
aufli feules la récolte. Les Hommes font les trous où les 
grains & les autres fruits doivent être confervés pendant 
^l’hiver. Les Villages des Sauvages n’ont pas de formes 
régulières ; c’eft un amas de cabanes, fans alignement & 
fans ordre, bâties d’écorces, foutenues de quelques pieus, 
quelquefois revêtues en-dehors, d’un enduit de terre. 
Elles ont quinze ou Vingt piéds de large, fur une longueur 
de cent piéds, le tout partagé en plusieurs feux. L’en¬ 
trée présente une forte deveftibule, où les Jeunes-gens 
couchent pendant l’été, & qui fert de bûcher pendant l’hb- 
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ver. Ces édifices nç reçoivent de jour que par les. trous 
qui fervent à laifier pafler la fumée. Quelques Bourgades 
font entourées de paliflâdes, avec des redoutes ; elles ont des 
crénaux. Dans cette enceinte, on trouve une grande place. 
Leurs chalTes dorent fouvent fix mois, dans des pays af- 
freus, de par des chemins où l’on ne conçoit pas même que 
les Bêtes-fauves puilfent palTer. Ils aiment tous particu¬ 
lièrement la danfe. Celle du calumet eft une danfe guer¬ 
rière, fit ce font les Jeunes-gens qui en-lont les principaux 
a&eurs. Lorfqu’ils veulent figurer cette danfe, ils fe 
peignent le visage de toutes fortes de couleurs, ils fe char¬ 
gent de leurs armes, P ornent le corps de belles plumes ; 
t & au fon de leurs chickikoués , ou tambours, ils danfenc 
au-milieu des Hommes fit des Femmes, allis cn-rond i- 
terre, fit vêtus de leurs plus-belles robes. Chaque Dan- 
feur en terminant fon pas, vient frapper un coup défi 
Jiâche-d’armes dans un poteau, fit ce coup efi le fîgnal qu’il 
demande pour détailler fes exploits militaires : enfuite il va 
fe remettre à fa place, fit un-autre Guerrier lui fuccède. 
La danfe de la découverte eft toute en aétion, fit doit faire 
un fpeâacle affés agréable. C’eft une image naturelle de 
tout ce qui Pobferve dans une expédition de guerre. Ut» 
Homme y danfe tèujours feul : d’abord il Pavance lente¬ 
ment au-milieu de la place, fi: y demeure comme immo¬ 
bile pendant quelque minutes, enfuite il figure le départ 
des Guerriers, la marche, les campemens, la découverte, 
les approches : il Parrête, il reprend haleine, il entre en 
fureur, il feint de faire des Prisonniers, de cafter la tête 
à un Ennemi, d’en coucher Un-autre en-joue, d’avancer, 
de courir, fit de Ce retirer ; enfin, après avoir exprimé- 
par différens cris, les diverfes fituations où foB efprit P eft 
trouvé, pendant la dernière campagne, il . finit la danfe 


par faire Numération de fes exploits. La danfe du calumet 
a toujours pour objet un traité-de-paix ou d’alliance, 
contre un Ennemi commun. On grave groflièrement un 
Serpent fur le tuyau du calumet, £? l’on met à-côté une 
planche, fur laquelle font représentés deux Hommes des 
deux Nations qui Pallient, & fous leurs piéds la figure de , 
de l'Ennemi que l’on fe propose de terrafier. Lorfque les 
Guerriers racontent leurs exploits , ce qui eft toujours le 
but, de ces danfes, fils altèrent la vérité, il eft permis à 
Ceux qui les écoutent de les en-rpunir, par quelqu’infulte.. 
Four l’ordinaire, on noircit le visage du Menteur , en lui 
disant : —C’elt pour cacher ta honte : La première-fois 
que tu verras l’Ennemi, ta pâleur fera difparaître cette 
peinture-. Dans la danfe du Bœuf, les Danfeurs forment 
plusieurs cercles : on obferve de ne pas féparer les Sau- 
vages d’une même Famille ; on ne Cy tient jamais par la 
main, & Chacun y porte fes armes & fon bouclier. Tous 
les cercles tournent de divers côtés, avec l’attention de fe 
fixer à la même mesure. Par-intervale, le Chef-de-famille 
présente fon bouclier, fur lequel tous les Danfeurs viennent 
frapper ; & après avoir raconté quelques-uns de fes ex¬ 
ploits , il va arracher un rouleau de tabac au poteau, où 
l’on en-a attaché une certaine quantité ; mais f’il y a de 
l’impofture dans fon récit, Celui qui peut l’en-convaincre, 
a le droit de lui enlever fon tabac. Les Sauvages aiment à 
la fureur tous les jeux-dc-hasard , fur-tout celui du plat, 
qu’ils ne quittent qu’après avoir perdu tout ce qu’ils pof- 
fèdent, & même quelquefois leur liberté pour un temps. 
Cejeu nefe joue qu’à deux Perfonnes. Chacun prend fept 
à huit olfelets, à fix faces inégales, dont les deux princi¬ 
pales font peintes , l’une en noir & l’autre en blanc, qui 
tire fur le jaune. On les fait fauter en l’air avec un plat 
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rond & creus : fi en tombant , ils présentent tous la même 
couleur, le Joueur gagne cinq points. La partie cft en 
quarante, & les points gignés fe rabattent, à-mesure que 
l'Adverfaire en gâgne de fon côté. Cinq oftelets d’une 
même couleur, ne donnent qu’un point la première-fois; mais 
la fécondé, on faitrâflede tout. Quelquefois un Village 
joue contre un-autre Village ; & comme un Joueur fuc- 
cède à Un-autre, la partie dure fouvent cinq jours & 
cinq nnits. Il arrive encore que ces fortes de parties fe 
font à la prière d’un Malade, par l’ordonnance d’un Mé¬ 
decin , ou en la confidération d’un rêve, & toujours en— 
invoquant les Génics-proteâeurs de la Famille ou du canton. 
Des Millionnaires ont été contraints bien des fois d’être 
fpeâateurs de ces jeux, dans l’idée où font les Sauvages 
que les Génies de ces Bons-pères étaient plus puilfans que 
les leurs ; & lorfqu’ils prenaient occasion de quelques coups 
malheureus pour faire connaître à ces Idolâtres la vanité de 
leurcultp, ils en-recevaient pour réponfe : —Vous avez 
vosDieus & nous avons les Nôtres: il eft fàcheus pour 
nous que les Nôtres foient les plus-faibles-. Le jeu des 
pailles confident à raflcmbler deux-cents-un petits joncs, de 
la longueur de deux-pouces, & de la grofleur des tuyaux 
du froment. Après les avoir remués en invoquant les Gé¬ 
nies , on prend un os pointu, & on les fépare en monceaux 
de dix ; Chacun fait chois du fien à l’aventure, &Celui quj 
a le monceau de onze, gâgne quelques points. Ils famu- 
sent fouvent au diverrilTetnent qu’ils appellent le jeu-galant. 
On plante des poteaux au-milieu <f une cabane, & chaque 
poteau eft orné d’un petit-paquet de duvet,, de differentes 
couleurs. Ce jour-là les Filles ne manquent pas de porter 
des flocons de duvet, de la couleur qu’elles aiment. On 
danfe, & le Garfon va détacher d’un poteau, un-peu de 
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duvet de cette couleur, il le met fur là tête, & danfe 
autour de là Maîtrefle, en lui donnant par ligne un rendé- 
vous. La fête dure toute la journée, & fe termine par 
un feftin ; mais pendant le jour, il cfl rare que, malgré la 
vigilance des Mères, les jeunes Canadiennes ne puiflent fe 
rendre à l’endroit alfigné. Le jeu de la crolTe cft un de 
leurs amusemens favoris. 11 fe joue avec des balles & des 
bâtons recourbés, qui fe terminent en raquette. On élève 
deux poteaux, qui 'font quelquefois placés à la difiance 
d’une demi-lieue l’un de l’autre. On fe partage en deux 
bandes, dont chacune a fon poteau. H l'agit de faire 
toucher fa balle au poteau de fon Adverlàire, fàus qu’elle 
tombe à-terre, ni qu’elle foit touchée avec la main. Ces 
parties durent plusieurs jours. Le jeu de la balle elt ailes 
fcmblable à celui de la crofle : il elt queftion de jeter per¬ 
pendiculairement en l’air une balle, de la retenir, & de la 
jeter avec la main vers le but, tandis que les AdverfÜres 
ont le bras levé pour l’empécber d’y parvenir. Les Femmei. 
f’exercent aufli à ce jeu. 

LesCanadiensont des Médecins qu’ils nomment Jongleurs , 
qui font les plus inlignes charlatans & les plus grands fourbes 
qui fe puiflent rencontrer. Pour parvenir à la qualité de 
Jongleur, il faut faire un noviciat, qui confifte, à f'en¬ 
fermer neuf jours dans une cabane, fans manger (dit-on), Ce 
avec de l’eau feulemeut. Le Novice ayant à la main une 
efpèce de gourde remplie de caillouts, dont il Eût un bruit 
continuel, invoque l’Efprit, le prie de lui parler, de le 
recevoir médecin, & cela avec des cris, des hurlemens, 
des contorfions, Ce des fecoufTes de corps épouvantables, 
jufqu’à fe mettre hors d’haleine, & écumer d’ane manière 
affreuse. Ce manège, qui n’eft interrompu que par quel¬ 
ques inflans de fommeil auquel il fuccombe, étant fini au- 
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bouc de neufjours, il fort de fa cabane, en fe vantant d’a¬ 
voir été en converfation avec l’Efprit, & d’a/oir reçu de 
lui le don de guérir les maladies, de châtier les orages 6c 
ft de changer le temps. Quand un Sauvage eft bleflè, il 
prépare un feftin, & envoie chercher le Jongleur. Celui ci 
arrive, examine le Malade, & promet de renvoyer de ton 
corps l’Efprit de la maladie. Après avoir étalé fes médica- 
mcns, il entonne d’une voix effrayante des chanfons fur 
l’efficacité de fes remèdes, & engaje les Afliftans ï chanter 
avec lui : enfuite il invoque le Dieu du ciel & de la terre, 
ksEfprits.de l’air & des enfers : après quoi, il tire d’un fac 
quelques peaux dans lefquelles le Moribond doit avoir la 
plu$ grande confiance ; puis fe mettant h danfer de toutes 
fes forces, il ne quitte ce violent exercice que pour appli¬ 
quer fon remède far la partie affligée. Il déclare quelques 
minutes après que le Malade guérira, ou qu’il ne guérira pas ; 
& qâelque-chase qu’il arrive, il trouvedans fon elprit aflès 
de reflources pour fauver l’honneur de la jonglerie, & le 
fien en-particulier. Dins certaines maladies, commets 
paralysie, laphchhic, ces Sauvages fe perfuadent bonnement 
qu’ils font enforcelés, 6c c’eft alors que le Jongleur triomphe 
& fait parade de fon art. Il fait étendre le Malade fur une 
peau d’ours, & après lui avoir exaâement tâté toutes les 
parties du corps, avec quantité de grimaces & de contor- 
fions, il annonce qu’il a découvert l’endroit où le fort a été 
jeté. Un des Difciples du Jongleur jette fur le corps du 
Malade une peaü de Chevreuil pliées d’une certaine façon ; 
çnfuite lé Médecin fe précipite fur le prétendu Poffédé, fnce 
la peau, fagite, écume, fe frappe le dos, & n’épargne 
pas celui du Malade, qu’il prefie horriblement pour én-faire 
fortir le charme : il fort en-effet, c’eft-à-dire, qu’il tire 
de 1à bouche, ou des plis de la peau quelque-chose qu’il 
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montre à l’AfTemblée & qu’il fuppôse être le charme en- 
quéftion. Les frayeurs du Patient & l’abondance des Tueurs 
peuvent bien par-hasard lui procurer quelque foulage ment, 
biais Fil meurt, c’eft toujoui s fa faute, & jamais celle du 
Médecin. Il femble que dans tout l’Univers, les Hommes 
Fe foient donnés le mot, non pour honorer l’art refpeâable 
de la médecine , mak pour fe faire tromper par des Char¬ 
latans. La profdîion de Jongleur eft fort - lucrative. 
Ces Impofteurs fe vantent encore ce pou voir tuer un Homme 
qui fe trouve à deux-cents lieues de leur habitation : pour 
eet-effet, ils paîtriflènt avec une certaine pâte la figured’ui 
Homme, & tirent dans la figure une flcche vis-à-vis du 
cœur. D'Autres font d'horribles conjurations fur un 
caillou , & prétendent qu’il f en-forme un pareil dans le 
corps de leurs Ennemis. Geci nous rappelle les enchante» 
mens de la Caninia dont parle Horace ; & en parcourant 
nos hrftoires du dernier fiècle, nous pourrions retrouver 
quelques exemples de ces dangereuses abfurdités. Les 
Jongleurs vendent aulfi des charmes qui rendent invulnérable 
à la guerre, & d’autres qui font faire d’heureuses chafles ; 
& Lapotherie aflurtf, que dans leurs opérations magiques, 
ils ordonnent quelquefois des danfes, où les Femmes & les 
Filles doivent fe proftituer. Dans d'autres occasions, ife 
font plonger le Malade, quoiqu’au-rndieu de l’hiver, dans uü 
ruiflèau ou dans la neige. Rien n’eft plus touchant 

que de voir un Sauvage à l’extrémité : toute fa Famille fe 
ralfèroble auprès de lui, & l’on invite les Amis & les Voisins 
du Moribond à venir loi dire le dernier adieu. On chante 
en-chœur des chanfons lugubres ; on n’épargne pas lés 
•gémiflemens, & les pleurs coulent avec abondance. Auffi- 
tôt qu’il eft mort, on le place fur fon féant, on lui frotte 
le corps &. les cheveux d’huile cFOors, on lui peint le visage 
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avec du vermillon, & on l’orne de Tes plus beaux habits ; 
enfuiteChacun apporte fes présens, qui font ordinairement 
des uftenfiles néceffaires à Quiconque entreprend un fort- 
long voyage. Si le Mort était un Guerrier, on place au¬ 
près de lui fes armes en-faifceau. Souvent les Millionnaires 
falsifient ces occasions, pour annoncer aux Sauvages une vie 
future, bien-différente de celle qu’ils attendent ; mais ordi¬ 
nairement ils reçoivent pour réponfe : —Vous avez votre 
paradis & nous avons le nôtre : Père, tu n’as point d’ef- 
prit de nous demander ce que nous penfons d’un lieu fi 
élevé audefius de nos têtes, & où il eft impolfible que les 
Hommes montenr. Peux-tu nous montrer par l’écriture 
dont tu nous parles, un Homme qui foit revenu de là-haut, 
& la manière dont il y eft monté ?.... Si les âmes de Ceux 
de ton pays vont au ciel, voila qui eft bien pour eux ; 
mais nous n’alons point au ciel après notre mort, nous- 
autres, nous alons au pays des âmes-. Après que le 
More eft habillé , Un de fes Parens prononce une ha¬ 
rangue devant l’Affemblée, dans laquelle il fait le récit de 
fes exploits & des belles aâions de fes Ancêtres ; enfuite lui 
adreflânt la parole, il lui dit :: Te voila afiis avec nous , 
ta as la même figure que nous ; il ne te manque ni bras, ni 
tête, ni jambes ; cependant tu celles d’être, & tu commences 
par t’évaporer comme la fumée de cette pipe. Qui eft-ce 
qui nous parlait, il y a deux jours ? Cf n’eft pas toi ; car 
tu nous parlerais encore. Il faut donc que ce foit ton 
âme, qui eft à-présent dans le grand pays des âmes, avec 
celles de notre Nation. Ton corps que nous voyons ici , 
fera dans fix mois ce qu’il était il y a deux-cènts ans. Tu 
ne fens rien, & tu ne vois rien, parce-que tu n’es plus rien : 
cependant à-cause de l’amitié que nous portions à ton corps 
lorfque l’efprit l’animait, nous te donnons des marques de 

yénération. 
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vénération. ( Illâut convenir que ces Sauvages ont beau** 
coup debon-fens).. Cette cérémonie cft tou jours accompa* 
gnéc dedanfes & de feftins. Le Cadavre eft déposé dans un 
cercueil d'écorces d’arbres, & il eft placé dans la campagne 
fur quatre piliers. Les dépouilles du Mort appartiennent 
à tous Ceux qui ont aftifté à fes obfèques, & qui pour 
marque de deuil paflènt quelques jours fans fe grailler les 
chevéux. ( Voyez les Gynographes , p. 30a & fuiv.) 

On appelle Virginit , cette étendue de pays qui eft fitué VixtiMiK 
le long de la baie de Chesapeak, un-peu v?rs le fud, & 
qui renferme la Virginie & le Maryland. Sa Longueur, 
fous cette acception, eft de deux-cents milles vers le nord, 
depuis la pointe de Confort, à- l’entrée de la baie, & 1 ) 
même à-peu-près vers le fud : mais en ne f arrêtant qu'à 
la Virginie proprement dite, elle eft bornée àu fud par la 
la Caroline méridionale ; au nord, par la rivière de Pa- 
tovmeck ; à l'eft, par la mer; & au nord-oueft, par unç 
grande chaîne de montagnes. Les Virginiens révèrent 
beaucoup le Soleil. Dès la-pointe-du-jour, les Plus-ré* 
guliers d’entr’eux vont à-jeûn fe laver dans une eau cou* 
rante. L’ablution dure jufqu’à ce que le Soleil parai fle, 4$ 
tous, même les Enfans de dix ans, font obligés à cet aâV ' 
religieus. Quand cet Aiire ëft au tiers de fon cours, oq 
T uT offre du tabac, & l'on ne doit pas manquer de lui en* 
présenter toutes les fois qu’on veut entreprendre quelque 
Voyage. Si l’on pafle une rivière, il faut y jeter dp tabac, 
pour obtenir la faveur du Génie qui préside dans le canton. 
En-revenant de la guerre, de la chaffe, ou de confoipmer 
quelqu'entreprise importante, on doit offrir aux Divinités 
une partie des dépouilles de l’Ennemi, la graifte & les jnejl* 
leures pièces du gibier que l’on a tué, des fourrures 01) 
quelques morceaux du plus excellent tabac qui foit eu 

Il Put, V 
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poflèflîon. La Divinité qui préside aux vents & aux la-» 
tons eft dans une fingulière eftime parmi ces Peuples; ils la 
représentent avec différons lignes fymboliques, tels qu’un 
cercle, une roue, unefonnette, un éventail, &c.* Ils 
font une efpèce de pèlerinage à un certain rocher, où ils fup* 
posent qu’Un de leurs Dieus a laiflê l’empreinte de fes pieds. 
On voit chés eux des pyramides & des colonnes de pierres, 
peintes diverfement, auxquelles ils rendent une forte de 
culte religieus : ils font des facrifices aux Fleuves & aux 
Rivières ; parce-que, disent-ils, leur cours perpétuel eft 
l'image de l’éternité du Premier-principe. Toutes les fois 
qu’il leur arrive quelque-chose d’heureus, ils bâtiiïent un 
autel fiir le lieu même, où la chose leur eft arrivée. C’é¬ 
tait h l’occasion de quelqu’évènement remarquable, qu’ils 
avaient élevé un grand tube de cryftal, qui leur ferrait 
d’autel, & fur lequel on facrifiait aux jours dé grande fo- 
lemnité. On le nommait P'acorancc ou Paworance , par 
allusion au nom d’un petit Oiseau des bois, dont le chant 
exprime ce mot, qui va toujours feul, & qui ne paraît qu’à 
l’entrée de la nuit. Une ancienne tradition laiflê croire que 
cet Oiseau eft l’âme d'Un de leurs Princes. Celui qui ren¬ 
contre en fon chemin un de ces Paworances, doit lui rendre 
quelques relpeéls, & fil eft en-compagnie de plusieurs 
jeunes Sauvages, il faut qu’il leur faflê l’hiftoire de cet 
autel, & qu’il leur explique comment &â quel fujet il a été 
bâti. L’Anglais Smith rapporte, qu’étant prisonnier chés 
les Virginiens, un-jour dès le lever du Soleil, on fit fortir 
Ceux qui le gardaient dans une longue cabane. On y alu- 
ma un grand-feu : un Sauvage parut enfuite ; il avait le 
corps peint en noir, il portait fur fa tére un paquet de 
peaux de Serpens & de Belettes, farcies de moufle, donc 
les queûes attachées enfcmblc, formaient audefius une ef- 




pièce de houppe*. & dont les corps, flou ns fur fès épaules, 
lüi cachaient prçfqu’entièreroent le visage. Une couronne 
déplumés foytenaic tout cet ornemeot bizarre, & le Sauvage 
avait une fonnette; à la main. Après avoir fait mille poftures 
plus ridiculesJe$ unes que les autres, ce Magicien com¬ 
mença ion iovoçaiipudfune voix tonnante, de traça autour 
du feu, un cercle avec de la farine. Alors trois autre! 
Devins fèmontrèrent : Ceux-ci étaient peints de noir, de 
fouge & de blanc, & ils fè mirent à danfer autour de Smith r 
trois nouveaux Magiciens fe joignirent aux quatre Premiers* 
de tous enièmbtc faflirent vis-à-vis de l’Anglais, de enton¬ 
nèrent une chanfoo,qu'ils accompagnèrent d’un furieus bruit 
de fonoettes. Après cette infernale musique, le Chef des 
Magiciens plaça à-terre cinq grains de bléd, il ouvrir les 
bras, les étendit avec violence, dt toutes lès veines pa¬ 
rurent l’enfler ; enfuite il en-mit trois autres, en-pouflàpt 
quelques foupirs, de continua la même opération jufqu’à 
ce que les grains euflènt formé trois cercles autour du feu. 
Les Devins fubalternes prirent de petites baguettes, de ils 
en placèrent une dans chaque intervale des grains de bléd. 
Cette cérémonie fut renouvelée pendant trois jours de- 
fuite i elle avait pour objet de favoir fi Smith était bien ou- 
mal-intentionné pour la Nation. Le cercle de la farine fi* 
gniflait le pays, ks grains de bléd les bornes de la mer, 
de les baguettes la patrie de l’Anglais, parce-que ces Sau¬ 
vages croient que la terre eft ronde & plate, de que la 
Virginie en-occupe le centre. Le résultat de l’opéra¬ 
tion magique, fut heureusement favorable à Smith, de il 
ne fut pas mis-à-morr. Les Gens qui ont fait vœu 

.de croire aveuglement de fans aucun examen tout ce qui 
Jetable porter le caraâère de prodige, trouveraient bieQ 
dc-quoi nourrir orfidufité dans le récit fuivaot, Oa 
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éprouvait une affreuse ftchereffe dans quelques parties de 
la Virginie, & les plantations du cèlonel Byrd, Homme 
(inguliérement confidéré des Indiens, alaient périt faute 
d'eau. Un Indien proposa à l'Infpefteur de l’habitation , 
moyennant deux bouteilles de liqueurs fortes, d’employet 
fon art pour faire tomber de l’eau. Les bouteilles promises, 
l’Indien commença fes conjurations; quelques minutes 
après, on vit parattre un gros nuage, & il plot abon¬ 
damment fur le tabac du Colonel Bird, fans qu'il tombât la 
moindre goutted'eau fur les champs voisins. Nos relations 
font pleines de ces fortes d’hiftoires, 6c il doit être inutile 
d'avertir qu’elles attellent ou la fourberie, ou l'extrémé 
crédulité de Ceux qui les rapportent. L'habillement des 
Prêtres ou Magiciens de la Virginie, confifteenune efpçcc 
de jupon-de-Femme pliflê, qu'ils mettent autour du cou , 
& qu’ils attachent fur l’épaule droite , enforte qu'ils aient 
toujours un bras libre. Le manteau ne defcend que juf- 
qu'au-milieu delà cuiffe ; il eft fait de peaux préparées, dont 
le poil eft en-dehors. Ces Prêtres ont tous la tête rasée , 
à-l’exceptioù d’une crête déliée, qui prend depuis le haut 
du front jufqu'à la nuque du cou. Ils portent fbr l'oreille 
une peau d'oiseau. Ce que la pudeur défend delaiflbr voir, 
ils le cachent dans une peau de Loutre , dont ils font 
paflèr la queûe entre leurs jambes. L'Auteur de YHiftoire 
delà Virginie diftingue le Prêtre du Devin} mais il ajoute 
qu'ils font tous-deux aflociés pour la fraude, & que fouvent 
ils officient l’Un pour P Autre. Tous travaillent it féduire 
le Peuple, & à faire regarder comme des oracles les 
moindres paroles qu’ils prononcent. Iis vivent féparés de 
toute fociété ; leur demeure eft au-fond des bois : on n’ob¬ 
tient que difficilement l'avantage de les interroger. Leurs 
avis décident de la guerre ou de la paix ; c’eft k eux qu'ota 
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f’adrefle pour faire tomber les pluies néceflàires ; ils font 
retrouver les choses perdues, de la connaiflànce qu’on 
a (Turc qu’ils ont de la vertu des (impies, les fait regarder 
comme les arbitres dé la vie ou de la mort. Sans peines , 
fans foins, fans travail, ils voient apporter auprès de leurs 
cabanes toutes les choses dont ils ont besoin pour vivre daus 
l’abondance. Quelques Auteurs mal-informés, ontaccusé 
ks Virginicnsdefacrifîerde Jeunes-enfans à leurs Divinités,' 
& Smith lui-même a donné dans cette erreur : mais ce que 
cet Auteur 4 pris pour un facrifice, n’eü autre-chose qu’un 
noviciat que ces Sauvages font-faire à leurs Jeunes-gens. 
En parlant de ces fortes de facrifices, Smith P exprime ainfi : 
On peignit de blanc, dit-il, quinze Garfonsdes mieux-faits, 
qui n’avaient pas plûs de douze ï quinze ans. . Le Peuple 
pafla une matinée entière à danfer & & chanter autour d’eux, 
avec des fo nnettes à la main. L’après-midi, ils furent pla¬ 
cés fous un arbre, & l’on fit mettre entr’eux une double haie 
de Guerriers, armés 4e petites cannes liées en-faifeeau. 
Cinq Jeunes-hommes, vifs & robuftes, prirent tour-à- 
tour uneViâime, la conduisirent au-traversdela haie, te 
la garantirent, à leurs dépens, des coups-de-canne qu’on 
fesait pleuvoir fur eux. Pendant ce cruel exercice, les 
Mères pleuraient à-chaudesdarmes, te préparaient des nattes, 
des peaux, de la moufle & du bois-fes pour les funérailles 
de leurs Enfans. Après cette fcène, on abbatit l’arbre avec 
furie, on mit en pièces le tronc & les branches, on en- 
fit des guirlandes pour couronner les Viétimes, & leurs 
cheveux furent parés de fes feuilles. On jeta ces quinze 
Malheureus, les Uns fur les Autres, dans une vallée , 
comme fils euflent été morts, & l’Aflemblée finit par un 
feftia. Tel eft le récit de Smith ; mais il n’ose nous dire ce 
que devinrent ces jeunes Sauvages. L’Auteur anonyme de la 
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Relation de ta Virginie t vajeterquelques lumières fiircè 
fiüt» Î1 prétend que la cérémonie que Smith regarde comme 
ttn facrifice, n’eft autrc*chose qu'un noviciat, par lequel ou 
Élit pafler Ceux qui afpirent à parvenir à la prêtrise , ou h 
tenir un-jour une place diftinguée parmi les Grands-hom- 
tnesde la Nation : c’eft ce qu’on appelle Xhüfcanaouiment, 
Cette fête fe célèbre ordinairement chaque quinzième an¬ 
née. Après une partie des cérémonies rapportées par 
Smith, Ceux qui ont été choisis par les Chefs pour être 
hu/ôanaouers, font obligés défaire une retraite de plusieurs 
mois, pendant laquelle ils ne doivent fe nourrir que de la 
décoétion de quelque racines, dont l’usage trouble abfolu- 
ment le cerveau. Devenus prefque fous, on les gardé 
à-vue dans un vafte enclos, fait en-forme de pain-de- 
fucre par en-haut, & ouvert en manière de treillis, pour 
donner paflàge à l’air. C’efl dans cette prison qu’ils ou¬ 
blient, biens, Pârens, Amis, & même leur langue. Peu- 
à-peu on diminue la dose de la décoétion, & les Jeunefrgens 
reviennent infenfiblement à eux. Alors lesPrétrcs-méde- 
cirts lei conduisent avec eux de Bourgades en Bourgades , 
pour les foire reconnaître au Peuple. Après cette épreuve, 
il eft à croire que les jeunes Sauvages feignent de ne pas fe 
refTouvenir de la moindre-chose, dans la crainte d’é- 
prduver un fécond hufeanaouiment. Ils aiment mieux fe 
foumettre à apprendre de-nouveau tout ce que leurs fevères 
Directeurs daignent leur montrer. Lorfqu’on demande aux 
Virginiens à-quoi-bon ce rude noviciat ? ils répondent, 
qu’on n’emploie ces vioîens moyens, que pour délivrer la 
Jeunefle de toutes les mauvaises impreflions de l’enfance, 
te. des préjugés qu’elle contracte avant que la raison puiflé 
agir. Ils ajoutent que, remis en pleine liberté de fuivre 
tés lois de la Nature, ils ne rifquent plus d’étre les dupes 


de la coutume ou de l’éducation, 8c 'qu’ils font plûs en-r 
état d’adminiftrer la juftice, làns avoir égard à l’amitié ni 
aux alliances du fang. Rappelons-nous l’opinion des An¬ 
ciens touchant les initiations ; ils avaient à-peu-près les 
mêmes idées que nos modernes Sauvages. Les Prêtres 
président à toutes tes cérémonies religieuses : ils entonnent 
les chants myftérieus, & ouvrent toutes les danfes qui les 
accompagnent. 

( Voyez les Gy no graphes, p. 2.88 ). 

On ne peut gu ères douter que les Virginiens ne re¬ 
gardent le mariage comme un lien fàcré ; mais on ne nous 
apprend pas fils le célèbrent avec quelques cérémonies par¬ 
ticulières. Il y a des cas où il eft permis aux Épous de fe 
féparer, quoique le divorce foit une tache ineffaçable pour 
Ceux qui y ont recours. Alors ils partagent également les 
Enfàns, 8c Chacun eft libre de fe remarier de fon côté. 
Ces Sauvages confervent très-religieusement les corps de 
leurs Chefs. Ils fendent la peau le long du dos, 8c la 
lèvent avec tant d’adreflè, qu’ils n’en-déchirent aucune 
, partie ; enfuite ils décharnent les os fans offenfer les nerfs , 
afin que les jointures demeurent entières. Après avoir 
fait fècher les os au foleil, ils les remettent dans la peau, 
qu’ils ont eu foin de tenir humide, avec une huile qui la 
préserve de la corruption. Les os remis dans leur fituation 
naturelle, ils remplifientles intervales avecdu fable très-fin, 
8c ils recousent fi adroitement la peau, que le corps paraîc 
suffi entier que f ilsn’cn-avaient pas ôréla chair. Ils portent 
la cadavreainfi préparé, dans un lieu deftiné à cet usage, 
où il eft étendu fur une grande planche natée, un-peu au- 
deffiisde la terre, 8c recouvertd’une nate. La chair qu’on 
a tirée du corps eft exposée au foleil fur une claie, 8c quand 
elle eft tout-à-fàit lèche, on l’enferme dans un panier, 
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qu'on dépose aUx piéds du cadavre. Purchas dtC que tel 
Virginiens croient l’immortalité de l’âme • & qu’après cm» 
vie, elle eft, fuivant fes mérites, heureuse ou malheu¬ 
reuse, Tous n’ont pas U même idée touchant l’enfer: les 
Uns le placent dans une grande foflè à l’extrémité de la 
terre du côté du couchant, où les Ames brûlent conti¬ 
nuellement. D'Autres disent, que les âmes des Méchant 
relient fufpendues entre le ciel & la terre. Des Morts font 
fouvent revenus pour inftruire leurs Parens & leurs Amis 
de ce qui fe paflàit dans ces lieux de fouffranccs. Les 
Chefs & les Prêtres des Virginiens ont un paradis, fituéau 
foleil couchant, derrière les montagnes. C’cft dans ce lieu 
de délices, que la tête couronnée de plumes, & le visage 
barbouillé de différentes couleurs, ils jouiront de l’inex¬ 
primable plaisir de fumer d’excellent tabac ; mais le vil 
Peuple ne fera point reçu dans ce paradis : il n’y a point pour 
lui de resurreâion : trop abjeâ dans ce monde pour être 
conûdéré 4 les Grands & les Prêtres de Virginie ne veulent 
dans l’autre avoir aucune communication avec lui. C’eft 
mal reconnaître les peines qu’il Peft données pour fournir 
à leur fubfiftance : nous fommes plus humains en Europe ; 
fi nous lui arrachons le néceffaire en cette vie, nous lui 
laiffons l’efpérance d’une éternité heureuse, fouvent feule 
& précieuse reflource qui le foutient, & lui fait fupporter 
fa,misère avec résignation. (Pour tout le relie de ces 
cantons d’Amérique, voyez Us Gynographcs . 

A P H I* Les Peuples les plus auftraux de l’Afrique, fe nomment 
les Hottcntcts : leur pays f’eiend depuis le Cap~de-Bonne - 
.tors. * tfpéranct, jufqu’au-delà dit tropic du Capricorne. Cetce 
Nation fe divise en une grande quantité de Peuplades, 
dont chacune a fon Chef, qu'on nomme Konqaer. Ce 
Chef elt le commandant des Troupes, & le premier Miniftre 


t 


[A] * 9 S 

de chaque petit État : il préside aux AfTctnblées publiques, 
au-milieu d’uu cercle, que tous les Officiers font autour de 
lui ; il fait la prière & déclare la guerre* Autrefois , 
quelque parure extraordinaire le diflinguait ; aujourd'hui 
il porte une couronne de cuivre , pour marque de fa dignité, 
qui eft héréditaire. En-entrant en charge, on l’oblige h 
jurer qu’il confèrvera les droits des Capitaines des Kraals , 
& qu’il refpeéfera les privilèges du Peuple. L’autorité du 
Konquer ne Pétcnd pas plus-loin que fon propre Village » 
où l’on n’a d’égard pour lui qu’en ce qui regarde l’exercice 
de fà charge. Lorfqu ’il eft inftalé dans fa place, on tue un 
Bœuf-gras, & quelques Brebis pour le feftin, auquel les 
Femmes ont la permiflion d’aflifter, fans pouvoir y prétendre 
d’autre nourriture que le bouillon : mais le lendemain , 
comme c’eft l’Épouse du Chef qui regale toutes les autres 
Femmes, elles mangent la viande h leur tour, & aban¬ 
donnent le bonillon aux Hommes. Le Capitaine du Kraal 
eft le fécond Officier du gouvernement Hottentot. Il eft 
fpécialement chargé de maintenir la tranquilité, & de rendre 
la jufticedans l’étendue de fa jurifdiétion. Les Fils fuccèdent 
h leur Père, dans cet emploi, & h chaque mutation, on fut 
jurer le nouveau Capitaine qu’il ne changera rien dans les 
anciennes coutumes du Kraal. Pendant la guerre, il com¬ 
mande les Troupes de fon Kraal, fous l’autorité du Grand- 
Konquer de la Nation. C’eft à la tête des Anciens, qu’il reçoit 
les plaintes du Peuple, & qu’il prend connaiffance de toutes 
les conteftations qui regardent les droits & la propriété. 
Après avoir écouté les Parties, il prend l’avis de fes Con- 
feillers, & prononce un jugement définitif. Le vol, le 
viol, le meurtre, l’adultère & les autres crimes capitaux 
qui fe cômmettent dans toute l’étendue de foo territoire ( 
s’ont point d’autre Juge que lui : mais les Crimincls-d’État 
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doivent être condamnés par le Grand-Konquer, dans une 
ÀlTemblée générale de tous les Capitaines de la Nation. On 
reconnaît les Capitaines Hottentots, aux fuperbes peaux 
de Tigres ou de Chats fauvages qui les couvrent, & fur- 
vont, à une canne à pomme*de<uivre, qui depuis quelque 
temps, eft devenue la marque de leur dignité. Rarement 
le Peuple entreprend quelqu’expédition importante, fans 
confulter auparavant fon Capitaine. Ce n’eft pas que fou- 
vent il ne fe porte à des querelles, qui dégénèrent en com¬ 
bats fanglans ; pour-lors, le Capitaine interpose fon autorité, 
& le refpeét qu’on a pour lui, fait auffitôt tomber les 
armes des mains des plusFurieus. Le; troisième Officier du 
Kraal eft le Médecin ; & le Quatrième & dernier en dignité 
eftlç Furi: tous les autres Habitans forment la clàlTe du 
Peuple. Il y a moins de barbarie, que quelques Auteurs 
n’ont cherché 2t en-trouver, dans la forme de ce gouverne¬ 
ment. Dans chaque Kraal il exifte un Tribunal, qui con¬ 
naît detoutes les matières civiles & criminelles. Les Parties 
plaident elles-mêmes leur cause ; on les écoute, on entend 
les Témoins, fil eft néceflaire, on va aux opinions, on 
recueille les voix, on les compte, & la pluralité difte le 
jugement, qui eft fans appel. L’Europe n’a pas la même 
fimplicité pour décider les queftions les moins-épineuses. 
En-matière criminelle, le Capitaine, ou le Dernier du 
Kraal, ne doit pas efpérer d’être traité plus favorablement. 
Dès que Quelqu’un a connaiffance d’un crime commis , il 
le déclare ï tous les Habitans , & l’on fe faisit du Coupable. 
Auftitôc on convoque l'Aflèmblée, au-milieu de laquelle 
on le conduit. Ses Accusateurs exposent le crime, & font 
paraître les Témoins : l’Accusé fe défend : fi l’accusation 
eftinjufte, les Accusateurs font condamnés envers lui b 
des dédommagemens, qui font toujours pris fur les trou- 


peaux. Si le crime eft avéré, le Capitaine prononce h 
ïêntence de mort, dont il eft ordinairement l'exécuteur. 
H fond » arec une forte de fureur, fur le Coupable, & il 
l’étend à-terre d’on coup de kir ri, ou bâton. Les autres 
Juges l’achèvent, fit on l’enterre k-l’inftant fur le lieu. Il 
eft néceflàire de remarquer, que quelles que foient la faute du 
Coupable, fit l’ignominie que femblerait devoir imprimer 
aux Siens fon arrêt fit fonfupplice, la Famille n’en-reçoit 
aucune tache ; le châtiment efface le crime chés les Hot¬ 
tentots, fie la mémoire du Coupable n’en-eft point flétrie. 
On célèbre fes funérailles arvec le même refpeft que fil 
était mort vertueus. Il arrive fouvent que deux Kraals fe 
brouillent enfemble, foit par-rapport à la propriété de 
quelque terrein , foit au fujet de la chafle : alors il ne 
refpirent que la guerre, fie fil leur était permis de ('exter¬ 
miner, ils courraient auflitôt aux armes; mais il faut, 
fnalgré eux , qu’ils mettent des entraves à leur fureur, fie 
qu’ils portent leurs plaintes fit leurs défenfes au Grand-* 
confeil de la Nation. C’eft dans ces circonftances, dit 
Kolbe, qu'avec la même fermeté qu’en-mettait autrefois 
le Sénat-romain, lorfqu’il jugeait les causés des Rois, ces 
Sauvages prononcent des jugemens équitables, fie qu’ils 
les font exécuter. Les fucceflïons des Hottentots paflent 
des Pères auxFils-alnés, ou au plûs proche Mâle de la 
Famille, fans aucune division, fit fans que les Femmes 
foient admises à aucun partage. Un Mari, en mourant, 
ne peut avantager fon Épouse, k-moins qu’il ne fafTe ap¬ 
prouver le legs par fon Héritier légitime : Pii n’a pas pourvu 
à l’établifTement de fes Fils-cadets , leur liberté fit leur 
fortune reftent à la déposition de l’Àîné, qui ayant une- 
fois accordé la liberté à fes Frères, ne conferve plus aucun 
droit fur eux. Lefc Filles ne peuvent fè marier, fans le 
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contentement de leur Prête, devenu chef de h Famille; 
& il leur donne dans l’héritage, la part qu’il juge à-pto- 
pos. Il doit prendre foin des Femmes de fon Père, juf* 
qu’à leur mariage, ou à leur mort : mais fil eft marié avant 
le trépas de fon Père, il a perdu tous ces avantages, & il 
ne peut répéter, dans la fuccefîïon, qu’une portion égale 
à celle de fes autres Frères. ( Pour ce qui regarde les 
mariages, voyez Us Gynographcs , pp. 309-312..) 

C’eft un usage général, parmi les Hottentots, rfôter un 
teOicule aux Garfons de cette Nation, vers l’âge de neuf 
ou dix ans. Mais dans les pauvres Familles, on attend 
pour cette cérémonie l’occasion de pouvoir fubvenir à là 
dépenfe. Le Jeune-homme, après avoir été frotté de graille 
fraîche de mouton, eft étendu par-terre fur le dos, lespiéds 
te les mains liés ; fes Amis fe couchent fur lui, pour le 
rendre comme immobile. Dans cette fttuation , l’Opéra¬ 
teur lui fait, avec un couteau>de-table, une ouverture au 
ferotum y d’un pouce-&-demi de longueur. Il lait fortir 
le tefticule, & mét à la place une petite boule de la même 
grofleur, composée de graille de Mouton de d’un mélange 
d’herbes pulvérisées : enfuite il recoud la blelftire avec un 
petit os d’Oiseau, qui eft aulîi pointu qu’une alêne : une 
artère de Mouton feit de fil. Cette opération te fait avec 
une adrefl’e qui furprendrait nos plus habiles AnatOmiftes, 
& jamais elle n’a de fâcheuses fuites. Lorfqu’elle eft 
achevée, l’Opérateur recommence les onctions, avec la 
graille du Mouton qu'on a tué pour la fête. Il tourne le 
Patient fur le dos te fur le ventre, Comme un Cochon- 
de-lait qu’on te difposerait à rôtir. Enfin, il lui pifte fur 
toutes les parties du corps, & les frote foigneusement de 
fon urine. Après cette monftrueuse cérémonie, le Jeune- 
homme fe traîne dans une petite hute, bâtie exprès pour 


cet usage. Il y paflè deux ou trois j ours, aubout defquels il 
fort parfaitement guéri. Les jeunes Hottentots fupportent 
cette opération avec une patience fit une resolution furpre- 
nantes ; mais Ceux <^ui n’ont point encore parte par les mains 
de f Opérateur, n’ont pas la liberté d'y a flirter. Les Spec¬ 
tateurs fe rendent enfuite à la maison des Parens, & y man¬ 
gent la chair du Mouton qu’ils trouvent préparée.' Le bouil¬ 
lon eft diftribué aux Femmes, mais le Malade n’a point départ 
au feûin. Le refte du jour & la nuit fuivante font employés 
à la danfe. Si la Famille eft riche, le falaire de l’Opérateur 
eft un Mouton ou un Veau. On foupçonne que cet étrange 
usage vient d’une ancienne loi de la Nation, qui défend 
attx Hommes d’avoir aucun commerce charnel avec les 
Femmes, tandis qu’ils ont deux tefticules, parçe-que dans 
«et état, ils croient qu’on produit conftamment deux Ju¬ 
meaux. Aufli les Filles qui fe marient, ne manquent-elles 
jamais dePinformer fi leur Prétendu afiibi l’opération dou¬ 
loureuse. Une Femme qui aurait épousé un Homme à qut 
l’on n’aurait pas faite cette mutilation, ferait en danger 
d’étre déchirée par toutes les Femmes du Kraal. Je me 
rangerais volontiers de l’avis de Ceux qui fupposent que 
ee retranchement d’un tefticule paraît néceflkire aux Hot¬ 
tentots pour les rendre plus légers à la courfe. A dix- 
iiuic ans on reçoit les Jeunes-garfons dans la clâilè des 
Hommes, & cette cérémonie n’eft pas moins bisarre que 
celles que nous venons de parcourir. Tous les Hommes du 
Kraal Paecroupiflent en cercle. Le Candidat fe place dans 
la même pofture, mais hors du-cercle. Alors Celui qoi 
préside à l’Aflfcmblée, fe lève ; & après avoir pris l’avis de 
chacun des Membres en-particulier, il rapproche du Jeune- 
homme , Si lui annonce qu’à-l’avenir il doit abandonner 
fc Mère, f énoncer i la compagnie des Femmes k aux 
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amusemens de l’enfance* Cette exhortation eft fuivie d’un 
déluge d’urine , après lequel le Candidat eft admis a» nombre 
des Hommes, qui lui disent dans leur langue : —Le bon¬ 
heur t’accompagne ! vis longtemps 1 croîs fit multiplies I 
que ta barbe croîffe promptement-! Ce qu’il y a d’é¬ 
trange , c’eft que ces Sauvages, qui, dans beaucoupdç 
coutumes paraiiTent fuivre l'inftinâ de la Nature, permet¬ 
tent aux Jeunes-hommes de mépriser, d’infulter, fit même 
débattre leur Mère, & que cette aétioQ dénaturée, loin 
de leur attirer des reproches, leur obtiennedes louanges te 
des applaudifferaens. Ils appèlentfoupe-de-lait, 
Celui qui, à dixhuit ans, fe trouve encore fous la tutelle 
de fa Mère ; fit ce reproche eft fi injurieus, que l’hoaune 
Hottentot il qu! on le fait, doit fe faire inicter une fécondé» 
fois dans la clâffe des Hommes. Le jeune Hottentot, 
devenu homme, n’occupe pas pour cela une cabane 
particulière ; mais fitôt qu’il eft marié, il travaille avec 
fil Femme à fen-bâtir une, de à fe faire des.meubles. 
Après cet établiflèment, le Mari ne penfe plûs qu’à 
çhaffer, fit la Femme eft chargée de tous les foins domef- 
tiques. Les deux Epous couchent dans des lits féparés; 
fit fils fe donnent quelques marques de tendreffe, ce n’eft 
jamais qu’en-fecret. 

Cbjnêi. La Guinée eft une vafteContréede l’Afrique, qui ret*» 
ferme beaucoup de Royaumes, plus-ou-moins confidérables, 
fit différentes Nations, qui chacune ont des mœurs, des 
coutumes, des lois fit des gouvernemens particuliers. 
Cette immenfe étendue de pays eft fituée entre la Négritie 
an nord, YAbyffinie à l’orient, fit la Caffrerie au midi. 
. Qu ne connaît guères de la Guinée, dont l’exiftance n’étaie 
pas même foupçonnée des Anciens, que les côtes, qui com¬ 
mencent à la côte 4e iUrra-l.com , fie f étendent jofqu’au 
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Cap-nègre, c’eft-à-dire, environ dix degrés en-deçà de U 
ligne, & feize degrés au-delà. Les prindpales Nations 
de la Guinée lont les Jalofs ; les Foulis ; les Man - 
dingos ; les Gambraiens } les Siaigalois ; les IJfmois ; 
les Nègres de la Cotc-d’or ; Ceux de Juida ; SArdra ; 
de Bénin ; de Loango ; de Congo ; d’ Angola ; les An- 
çikos , & les Jaggas ; les-Habitans du Monomot ap a M 
qui confine <1 l’Ethiopie, le à la Côte-de- Zanguebar , 
d'où nous reviendrons en Egypte. Je vais réiiuir ici toutes 
les Nations noires fous un même article, renvoyant aux Gy» 
nographes , pp. 313-348, pour les détails particuliers, 
L’Africain paraît être une Machine qui fe monte & fedé- 
monte paweflorts ; il eft femblable à une cire-molle, à qui 
l’on fait prendre telle figure qu’on veut. Chaque Royaume, 
chaque Village, ou plutôt chaque Famille a une religion 
particulière. Cet Africain, qui efl d'un caraâère natu¬ 
rellement gai, d’un efprit vif & pénétrant, qui (TaUleon 
ne regarde point comme un crime le vol & le larcin, eft 
allés violent pour porter fur lui-méme des mains fuicides, 
f’il ne peut faire éclater autrement fa vengeance. Il efl ami 
de fes Amis, mais aufG prompt à remplir fes promelïes, qu’3 
l’eft à les violer, quand on lui manque de parole. Il eft 
tellement pareflèus, que fil travaille, ce n’eil que par- 
contrainte, non pour amadèr des richeflès, mais pour 
vivre; fàns-quoi, il terminerait fà carrière dans l’oisiveté, 
.dans les divettiflèmens & dans la daafe, qui fait toutes fes 
délices : Il pafTe fa jeuneflè dans les plaisirs & la dé* 
baûche, le moyen-âge dans l’oisiveté, & fa vieillefle eft 
prefquefàns remords. Il conferve une tranquilité inconnue 
à la plupart des Hommes; il ne regrette pas le pâlie, dont 
il prétend avoir bien difposé, & il n’appréhende pas l’avenir. 
Nul projet de fortune ne l’occupe; ü ne connaît que celui 
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de vivre au jour le jour ; & dès qu’il a du riz & du mil, il a 
tout : fi on y ajoute de l’eau-de-vie, il eft riche fans biens, & 
fa peau lui fert de vêtement. Qu'il foit idolâtre, chrétien, 
ouMahométan, il eft également fidèle obfervateurde fa reli¬ 
gion : pou r prier au temps prefcrit par les Marabous, le Mu¬ 
sulman trace à-côté de fa demeure un cercle, & c’ett l’oratoire 
où il fait les contorfions & les momeries du mahométifme ; 
tant qu’il y eft renfermé, il obferve un jeûne rigoureus. Les 
Nègres ont différentes idées fur l’autre vie ; l’Un pré¬ 
tend que lorfqu’on meurt, c’eft pour renaître fur-le-champ 
dans un autre corps, mieux-fait, & deftiné à être pl us-h eu- 
reus qu’il n’était : l’Autre affure que c’eft pour aler jouir de 
la compagnie de Mahomet, & pour le fervir dans le inonde 
où il eft. Celui-ci prétend que c’eft pour aler auprès du 
Dieu qui a créé le ciel & la terre ; enfin Celui-là veut qu’il 
ne refte rien de l’Homme après fa mort, & que tout meure 
avec le corps. Mais tous font cette objeéHon aux Million¬ 
naires : —Puifqu’en mourant, il eft certain que nous 

n’emportons rien avec nous, ni biens, ni richeffes, pour¬ 
quoi lesEuropéans en-font-ils fi avides, que de f expatrier, 
de fexposer à de longues fatigues, à des dangers évidens 
de mort, à fe faire des guerres cruelles, pour les con¬ 
quérir ? Ou ils font des fots, ou leur pays eft bien-pau¬ 
vre, fil ne produit pas de-quoi les nourrir 1 Dans l’un ou 
l’autre de ces cas, ils font plus misérables que nous, qui 
fommes contens de notre fort, & qui n’alons pas les 
infulterchéseux. D’ailleurs, lesEuropéans ne mangent 
pas l’or qu’ils viennent ramaffer dans notre Afrique; il doit 
donc leur être inutile pour la vie?... Tels font leurs raison- 
nemens, qui prôuvenc que cette Nation n’a d’autres foins 
que ceux de vivre avec ce qui croît dans fon territoire , 
& qu’elle ne cherche guère à f aggrandir aux dépens d’au¬ 
trui. 


mit. Elle méprise fouverainement les commodités de la 
vie, regarde comme rien l’or & l’argent, idoles de l’Eu¬ 
rope. Un des premiers principes de morale pour l’Africain, 
eft qu’on doit rendre-fervice il fon Prochain, être ami de fes. 
Amis, fidèle il fes promettes, & ferme dans la foi du fer-< 
ment : il paraît avoir juré de vivre dans une ignorance totale 
des fiècles pâlies, & de ne point fembarrafler de ceux à- 
venir, renvoyant d’ailleurs tout le bien Scie malquj lui arri¬ 
vent,^ Dieu, compie auteur de l’un & de l’autre. Ses mœurs 
ont encore pour fondement St pour règle, les erreurs du 
mahométifme ou de l’idolâtrie. La fuperfiition y tient le 
premier-rang, St va de.pair avec la lubricité. Dans prefque 
tous fes projets, le Nègre efl fuperfticieus ; il porte des 
grisgris, composés d’une prière écrite par les Marabous, ou 
fil eft idolâtre, par les Minières de fa religion : cette prière 
eft envelopée d’un morceau de coir attaché à fon col ; il 
en-a quelquefois dix à douze de cette façon; il fimagine 
que ces prières, ainfi écrites, feront lues de Dieu, qu’elles 
le préserveront de tout malheur, Sc le rendront viétorieus 
de fes Ennemis. Chaque grigri doit produire un effet par¬ 
ticulier; il le croit, Sc fi le contraire arrive, comme en- 
effet il arrive très-fouvent, pour-lors il rejète la faute fur le 
Marabou ; celui-ci, fexcusefurceque l’Afriquain n’a pas eu 
ailes de foi au grigri, ou fur ce qu’il n’eft pas ami de Ma¬ 
homet. Enfuiteil retire les anciens grisgris de fes mains, 
& lui en-donne de nouveaux, en-l’exhortant à y avoir plus 
de foi qu’aux premiers. Ici, le Noir confulte les Marabous 
fur l’avenir, fur les iffues de fes entreprises, fur ce qui doit 
lui arriver : Là, il en-augure lui-même fur les réponfes des 
Marabous, fur le vol des Oiseaus, fur la rencontre des 
Animaux, fur la marche des Bêtes feroces, enfin fur une 
quantité prodigieuse de lignes, & il agit en-conféquence de la 
II Part. U 
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fupcrftition qui le dirige. Quand il eft trompé dans ce qu'il 
a pronoftiqué, il dit, que c’eft Dieu qui n’a pas voulu que 
les choses arrivaient ainfi qu’il avait prévu qu’elles devaient 
arriver. La cérémonie de la circoncision, admise 

par un grand-nombre d’Afriquains , eft celle qu’ils prati¬ 
quent plus exaâement ; mais ils n’y exposent leurs Enfant 
que quand ils ont quatorze ou quinze ans, afin qu’ils foienc 
plus en-état de foutenir la douleur de cette opération, & 
qu’ils aient toute la connaidânce néceflàire pour faire leur 
profelfton-de- foi. Il eft rare qu’ils faflènt cette cérémonie 
pour un-feul Enfant, ou pour un-petit-nombre ; ils atten¬ 
dent qu’il y en ait un nombre confidérable. Alors on lait 
avertir lesParens, dans tous les Villages des environs de la 
demeure du Roi, afin que tous fes Sujets, & Ceux des Voi- 
sins & Alliés y amènent leurs Enfans. Le grand-nombre 
de Ceux qui doivent être circoncis rend la cérémonie plus 
éclatante. Tous les Enfans qui ont été circoncis enfemble, 
contraâent une certaine alliance, qui fait qu’ils fe regardent 
comme Frères le refte de leurs jours.. Il eft de l’efTence 
de la fête qu’elle ne fe falfe pas en-presence des Femmes. 
Il y a, au préalable, une procefiion, k laquelle les Guiriott 
marchent en-tête avec leurs inftrumens, en-battant la 
marche d’un pas grave, & fans chanter. Les Marabous de 
tous les Villages voisins les fuivent deux-k-deux, vêtus de 
hlanc, fie armés de longues fagayes, enfuite Ceux qui doi¬ 
vent être circoncis l’Un après l’Autre, avec une grande 
fagaye à la main-gaûche : ils font accompagnés de Pa- 
reins, qui fervent dé témoins k leur profeflion - de - foi. 
Après cette longue proceflîon , on pafTe à la cérémonie de 
la circoncision. Dès que lps Enfans font circoncis, ils font 
obligés à l’exaéte obfervance de toute la Loi. La prière 
journalière, leramazan, ou jeûne du carême, les puri- 
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fications, l’abftmence du vin & des liqueurs, en-font par¬ 
tie. De tous lespréceptesde cette loi, aucun n’eft fi ponc¬ 
tuellement obfervé que celui de tromper les Chrétiens. Si 
les Nègres obfervaient les autres comme celui-ci, ilspour- 
raient fc vanter, avec raison, d’être les meilleurs Maho- 
métans de l’Univers. La luxure, eft telle chés les Nègres, 
•qu’ils fe la croient permise, & par-là, elle forme le plus 
grand obftacle à leur converfion. Il eft aisé de les faire re¬ 
venir de leurs erreurs fur la religion mahométane ou ido¬ 
lâtre , mais il eft très-difficile de les engajer à furmonter leur 
panchant à l’impudicité. 11 n'y a qu’une folide perfuasion 
des vérités du chriftianifmc, qui puiffe opérer ce grand effet, 
ce qui ne peut avoir lieu qu’après les avoir inftruits des 
vérités de notre religion. Dès qu’on y eft parvenu, ils 
réfléchiflent fur les incon véniens de l’incontinence, combien 
ce vice deshonore l’Humanité, & la confond avec la Bête, 
fur-tout lorfqu’on leur prouve que la pureté de la religion 
chrétienne ne peut Pallier avec la corruption que produit 
la lubricité. Ce n’eft qu’alors qu’ils ouvrent les ieux, de 
qu’ils abandonnent fericusement leurs paffions : car, comme 
nous l’avons remarqué, l’Afriquain eft rfclavede la religion 
qu’il a une-fois profeflee, après en-avoir été bien-inftruit Ce 
il foulera tout aux piéds, pour en-remplir les devoirs. La 
joie, qui lui eft naturelle, occupe ce Peuple, le détourne 
de la vue de fa misère, Ce la lui fait oublier. Senfible aux 
moindres égards qu’on lui marque, aux moindres présens 
qu’on lui fait, il facrifie tout pour témoigner fà reconnaît- 
fàncc : il eft infiniment flatté dès qu’on ne le méprise pas, fit 
content pour peu qu’on parai (Te l’eftimer. En fuivant ce prin¬ 
cipe , ou obtiendra de l’Afriquain tout ce qu’on en désirera. 
On objectera peut être, que le Nègre veut être traité du¬ 
rement ? Cela n eft vrai qu’au dire de ces Hommes cruels 
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qui ne connaiflent de ménagement pour Pcrfonne, & qui, 
enflés de l’empire qu’ils ont fur des pauvres Efclaves, les 
traitent avec barbai ie, & par-la, plongent ces Misérables 
dans le desefpoir : mais il arrive fouvent qu’ils paient chè¬ 
rement l'excès de leur inhumanité ! les Nègres desertent, 
ou ne font rien que par la contrainte. Il eft rare de voir, 
parmi le Peuple-noir, ce contraite de difeufflons & de 
contradictions que nous voyons tous les jours entre les 
Européans. Rien ne peut le porter aux excès de l’envie, 
ni aux égaremens de l’ambition , qui facrifie tout pour fe 
fatilïâire. Lesbiens, les honneurs, fi recherchés parmi 
nous, font infipides pourle Nègre; les préféances, le fafte, 
les cérémonies , les complimens, font à fes ieux des pué¬ 
rilités; lafimplicité fait fon partage. Content de fon fort, 
& d’avoir de-quoi vivre d’un-jour à-l’autre, il fe moque de 
nos usages, refpefle les liens, & conle lès jours dans une 
tranquilité d’âme, qui produit la joie 3 c les divertiflèmens. 
Les Nègres, plus fages que nous, n’ont aucun bien-fond : 
toute leur fortune confifte en Captifs ; en cases conftruites 
de joncs & de paille, foutenues par des pieux ou fourches, 
qu’on appelle fourquillcs ; en quelques pagnes de coron ; en 
quelques mouchoirs; en quelque peu d’argent, qu’ils ren¬ 
ferment dans un mauvais coffre; cnquelquesbariquesderiz 
& de mil, pour leurs provisions; en quelques pots-de-terre, 
fiedespaniers-d’osier: voila tousleurs biens 3 t tout leurameu* 
blemcnt. LesRoisnefontpasplusfomptueusementchéseux; 
jlsfont logés comme les autresNègres ; ils ne fontdiflingués 
que par le grand-nombre de leurs cases, qui néanmoins font 
plus incommodes que celles de leursSujets, en ceqn’il fautfe 
courberpoury entrer. Quand on va les voir, il faut traver- 
fer lept i huit cases, pour parvenir à celledn Roi. Dans 
chaque case, il y a un corps-de-garde composé de quelques 



Faâionnaires, dont le Chef vous conduitd’une case à l’autre. 
Enfin, arrivé à la case joignant celle du Roi, fon Minière 
vient vous prendre, pour vous présenter au Prince, qui 
eft afüs par-terre, fur une Patte de joncs , accompagné de 
quelques-unes de fes Femmes & de : Grands de fon Royaume. 
Il vous reçoit avec une gravité majcftueuse, & vous tend 
la main avec une inclination de tête. Son premier Miniflre 
qu’ên appelle Grand-Alquier, demande à vos Interprètes le 
fujet de votre voyage, & ce que vous voulez du Roi. 
L’Interprète rend la réponfe au Miniflre, & Celui-ci au 
Roi, à laquelle il l’explique phrase par phrase, & mot-à*moc. 
Il attend qu’on vous en-rende toutes les parties, en-deman- 
dant, fi l’on comprend ce qu’il dit ? c'eli c*e qui rend les 
converfations longues & ennuyeuses. Après avoir fini la 
converfation, ou palabro , il appelle fes Femmes, & il vous 
les présente, avec tous les Grands defa Cour. Sa Favorite 
occupe à-droite un fauteuil de quelques planches clouées 
enfemble. Son Alquier, ou Miniflre, eft à fà gauche, 
& l’Etranger eft vis-à-vis, & en-face du Roi, fur un-autre 
fauteuil. Les Principaux de 1 a Cour font fur des nattes, & 
forment lepremier cercte, au-milicu duquel eft 1 Étranger 
avec fes Interprètes, qui relient debout. Le fécond cercle 
éft formé p;r les autres Femmes du Roi, qui relient 
auflt toutes debout •, le troisième, par les Officiers diftin- 
gués. Perfonne ne parle ; il n’y a que le Roi qui porte la 
parole à fon Miniflre , Celui-ci aux Interprètes , & les In¬ 
terprètes à l’Étranger. U en-eft de'même lorfque l’Ê- 
tranger fait fes réponfes ou fes demandes. Le Roi & toute 
fa Cour n’ont pour habillement que des pagnes, qui eft un 
nom générique, pour fignifiér un morceau de toile-de-coton, 
composé de plusieurs bandes, dont les Nègres fe fervent 
pour fe faire des vêtemens, & don: ils fe couvrent. Elles ont 
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une aune deParis de largeur. C’eft fourrage des NègrefTrs ; 
elles lavent les teindre en-bleu & en-noir, ou-bien elles les 
laiflènt en-blanc : on ne connaît que ces trois couleurs. 
Ceux qui les tiflent, ont de petits métiers fort-fimples , 
avec lesquels ils ne peuvent donner à leur toile qu’environ • 
cinq à fix pouces de largeur. Après qu’ils ont fait un 
certain-noîftbre de ces bandes, iis les cousent enfemble , 
félon l’usage qu’ils veulent en-faire : il eft rare qu’ils cou¬ 
pent leur toile. Les Femmes fentortillent une pagne au¬ 
tour du corps, quelques pouces audeflus de la ceiqture, & 
font rentrer le bout, qui fe trouve defTus, entre l’étofe & la 
peau. Cettepagne r qui leurvajufqu’augrasdesjambes, 8 c 
quelquefois audeflous, leur fert de jupes & de bas. Elles en- 
mettent une-autrefurl’épaule les joursde cérémonie, & en 
rejètent un-bout furla tête : pour-lors elles font habillées de 
piéd-en-cap, fans y mettre plus de façon ni de dépenfe, de- 
manière que leur toilette ne les tient jamais que quelques 
minutes. Les Hommes fepalTent de-même une pagne fur les 
épaules, qui les couvre jufqu’au gras des jambes. Tel eft 
. l’habillement des Rois & de leur Cour, qui tous vont tête- 
nue, &n’ontpourfouliersqu’un mince morceau de cuif, en 
forme de fandale de Capucin. Les affaires étant finies, 
on fait au Roi les présens, qu’on a en foiod’annoncer aupa¬ 
ravant à fon Miniftre, lequel avant tout, en-a informé fon 
Chef, A ceci fuccèdc la bouteille, foit de vin, foit d’eau, 
de-vie. L'Etranger doit en-boire le premier, pour prouver 
que la boiflon n’eft point empoisonnée ; enfuite il la présente 
au Roi, qui, après en-avoir bu, la pafle à fon Miniftre, 
& Celui-ci aux Autres ; enforte qu’à chaque coup que le Roi 
boit, il faut une nouvelle bouteille , mise à l’épreuve par 
l’Étranger. Bientôt, la converfation fégaie, pendant la* 
quelle le Roi, à-proportion qu’il boit, vous fait mille pro- 



teftations d’amitié, & promet d’épouser vos intérêts. Pour¬ 
vu que le vin & l’eau-de-vie foient en fuffisante quantité, 
on obtient de ces efpèces de Monarques l’objet de fa com- 
mifiion; & fi on fait les bien prendre , on peut tirer d’eux, 
par ce moyen, tous les avantages qu’ils peuvent procurer. 
Les premières Sultanes ne veulent pas être oubliées dans-les 
présens qu’on fait ; peu-de-chose les contente ; quelques 
mouchoirs 4 fond-rouge en-font tout les frais, fur-tout 
lorfqu’on a besoin des Rois. Le Voyageur que je copie, 
fe trouva un-(bir, chés le Roi de Barre, qui le reçut à la 
lumière. Lorfqu’il entra dans fa case, il n’y avait d’autre 
flambeau que la lumière du (eu. Les Gens de fa fuite appor¬ 
tèrent cependant un fagot de petits roseaux, pour fervir de 
chandelle: ils en-alumaient une poignée i-la-fois, qu’ils 
tenaient élevée à demi-hanteur-d’Homme. La flâme que 
donnaient ces roseaux fervait à éclairer, enforte qu’on brûla 
de cette manière, trois ou quatre fagots de roseaux. Ceci 
eft d’autant plus furprenant, que la cire efl très abondante 
dans ce Royaume, & qu’elle ne fy vend que trois fousfix 
deniers la livre. Le Roi de Thin, ou autrement Barbesio , 
homme d’un efprit vif & pénétrant, entâma unediflèrtation 
fur fa religion Sc fur la nôtre , en-promettant de ne rien 
prendre en mauvaise-part de tout ce que luidirait le Voyageur. 
Il foütint fes idées avec toute la force dont il était ca¬ 
pable. Le Voyageur fit les plus grands effortspour réfuter 
fes raisons , & lui perfuader les vérités du Chriftianifme ; 
& il réüfiit au-point que le Roi finit, en lui disant, que fi la 
pluralité des Femmes était admise dans notre religion, il 
rembrafleraitde toutfon cœur. jour de bataille, 

voici comme les Nègres rangent leurs armées. Si l’Infan¬ 
terie doit combattre, on la met en-ligne fur un Homme de 
hauteur, avec des pelotons par-derrière, 'pour faciliter le 
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ralliement, au cas qu’elle foit battue, ou pour favoriser li 
retraite. Dans cette déposition, ils approchent l’Ennemi 
le plus-près poflible, & Pils ne fe fervent pas d’armes-à- 
feu', ils ne Pen-é'.oignent que de la longueur de leurs fabres, 
•de leurs lances, ou de leurs fagayes, qu’ils lancent avec 
autant de force que d'adrefle. Il n’y a que le commerce 
avec les Européans qui ait introduit chés eux les armes-à- 
feu, dont ils fe fervent rarement dans les batailles rangées, 
parce-que la plupart les méprisent, & les regardent comme 
des inflrumens plus-propresi des Lâches qu’à desGens-de- 
cœur. —N’eft-cepas une trahison, disent-ils, quedetuer 
des Hommes, fans les approcher qu’à une diftance d’où à- 
peine on peut les dillinguer-? La Cavalerie, eft rangée 
par pelotons, qui courent fur l’Ennemi : lorfqu’elle eft 
repouflee, elle fe rallie aisément, & elle recommence le 
combat, peu jalouse de perdre ou de gâgner du terrein , 
parce-qu’il ne Pagit pas d’en-conquérir fur l’Ennemi. Le 
Roi eft à la tête de l’Armée avec fes Généraux & les Grands 
de fa Cour. Lé Général-en-chef reçoit les ordres du Roi, 
& les communique à l’Armée. Si elle eft battue, le Roi 
n’oserait fuir, fans un ordre exprès du Général, puifqu’il 
ferait regardé comme un Lâche ; & en-conféquence, il 
ferait détrôné fur-le-champ , comme incapable d’étreRoi. 
Le Prince a toujours à fes côtés fes Succeflèurs ou Héritiers 
présomptifs, qui font fournis à la même loi. Le combat 
elt fini en une heure de-temps. Le Victorieus pourfuit le 
Vaincu, fait fur lui autant de Prisonniers qu’il peut, dans 
la vi\e de les vendre fans acception dePerfonne: le Roi 
même feiaic vendu captif aux Européans, Pii était fait Pri¬ 
sonnier , à-moins qu’on ne payât fur-le-champ une rançon 
à-diferétion. Les combats d’infanterie font aflès-rares, 
parce-que la plupart de leurs guerres ne font que des in- 


curfions dans les Royaumes de leurs Voisins, pour y foire 
des Prisonniers, & pour avoir des Captifs à traiter. Ils 
.combattent donc Je plus-fouvent îjvcc leur Cavalerie, 
qui eft bien montée, & qui, pour avoir plus d’avanrage, 
fe fert d’étriers fort-courts, qui leur donnent la facilité de 
fe lever debout, de frapper avec plus de force, & d’at¬ 
teindre plus-loin. Rien ne les gène, ni leurs armes, ni 
leurs habillemens, ni leurs munitions; ils font comme 
enchâfles dans leurs felles. Après la viftoire remportée, 
les Rois voisins ayertiflèrit le Vainqueur de ceflèr la pour- 
fuite, & de donner la paix aux Vaincus, fans quoi ils lui 
déclarent la guerre pour l’y contraindre, afin que ce Vain¬ 
queur n’étende pas trop-loin fon domaine , & ne devienne 
pas trop-formidable : en-conféquence de cette efpèce d’am- 
phy&ion, il eft forcé de foire la paix. Le prix des Captifs 
faits pendant la gnerre, fe diftribue aux Soldats, auxquels 
il appartient de droit, & qui déserteraient tous, fi on 
leur en-fesait tort. Le Roi prend, les marchandises qui 
lui conviennent pour fon usage, & il n’a rien de-plûs. Le 
refte fe partage. Enfuite Chacun retourne chés foi, ex¬ 
cepté les Soldats de la garde du Roi, qui font régulièrement 
au nombre de trois-cents ou environ, & qui font le fer- 
vice pendant un temps, après lequel ils font relevés par 
d’Autres. Ceux qui meurent dans le combat, ou après, 
font pleurés pendant vingtquatre heures , avec des cris & 
des hurlemens épouvantables. Il en-eft de-méme pour 
tous Ceux qui meurent d’une mort naturelle : les Femmes, 
lesEnfons, lesParens, les Amis, les Voisins fafièmblent, 
pour jeter ces cris lugubres, & fi extraordinaires, qu’on 
diraitqu’ilsfont tousdansledélireoudans une efpèce de rage. 
Ils ne boivent ni ne mangent pendant toute cette lugubre 
fcène, après laquelle ils inhument les cadavres : mais un inf- 
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tant aprèsl’inhumation , ils fe livrent avec une joie exceffive, 
aux divertifTemens & à la danfe. A la mort du Roi, ces cris 
& ces hurlemens durent pendant trois jours ; tous fes Su. 
jets fe rendent au lieu où il eft mort, pour le pleurer. 
A les voir, on dirait qu’ils font frappés de la plus vive 
douleur ; les larmes leur coûtent iî-peu, qu’il faut qu’ils 
en aient toujours une grande provision de-commande. 
Dans bien des endroits, lorfque le Roi meurt, les Femmes 
qu’il a le plus aimées, & les Efdaves qu’on croit les plus 
nécelTaiies pour ie fervir ou le divertir dans l’autre monde , 
font égorgés & enterrés auprès du lieu où on doit mettre le 
corps du Prince. Ceci achevé, on dépose le cadavre du Roi 
dans une bière faite de roseaux très-proprement trefles ; & 
quatre des plus forts Seigneurs le portent en cérémonie au 
lieu de la fépulturc. Ce n’eft que depuis peu qu’on a com¬ 
mencé à abolir cette manière fanglante de célébrer les funé¬ 
railles chés les Nègres idolâtres, qui font les plus-aisés à con¬ 
vertir; car, pour peu qu’on fâche lesperfuader, on en-vient 
aisément à-bout, parce-qu’ils n'ont aucun culte fixe & réglé. 

Les Nègres idolâtres font tellement divisés dans leur 
culte, qu’il ferait difficile de le déterminer ; eux-mêmes y 
feraient fort-embarrallès, puifque ce culte eft abfoiumcnc 
extravagant. Leur Idole principale eft une petite figure , 
qu’ils appellent Chine. La difficulté eft de favoir où elle eft, 
d’où elle vient, & ce qu’elle fait. Elle n’eft pas feule ; 
car chaque Particulier prend indifféremment pour fon Dieu 
ce que fon imagination lui présente. Les arbres confacrés 
à leur manière font, ou desDieus, ou les demeures des 
Dieus : on leur fait des facrifices de Bœufs, de Chiens , 
de Coqs, engraiffés avec beaucoup de foin & de précau¬ 
tion. Après que ces Viétimes font tuées, & que leur 
fang a été répandu , partie au piéd & autour de l’Arbre , 


& le refte par afperfion fur les branches, on coupe la 
Viôime en pièces, dont Chacun emporte chés foi fa part, 
pour la manger ; les Dieus n’en-ont que les peaux & les 
cornes, que l’on attache aux branches des Arbres, en-té- 
m'oigoage du facrifice. Les Nègres ne font aucune affaire 
de-conféquence, fans confulter ces Dieus, qui leur pro¬ 
mettent conftamment ce qu’ils désirent, quoique très-fou- 
vent- ils n’effeftuent rien de leurs promcflès, & que Ceux 
qu’ils ont voulu protéger, foient entièrement écrâsés, tant 
par la mort, que par les malheurs firéquens qui leur 
arrivent. Lorfqu’un Roi idolâtre veut confulter fon Idole 
fur une affaire de-conféquence, il fe fait précéder par des 
Joueurs-de-flûte, pour annoncer fon arrivée. Ses Femmes 
& les Grands de fa Cour le fuirent; & dès qu’il efl parvenu h 
F Arbre qu’il veut confulter, qui efl un de ceux qu’on regarde 
dans le pays comme une Divinité, parce-que les Dieus y font 
leurdemeure, toutelaCour fait un cercle autour de l’Arbre : 
le Roi & fes Femmes f en-approchent de plus-près. Un 
Prêtre des Idoles, vêtu fort-bisarrement, avec quantité 
de grelots & de fonnettes, présente au Roi la moitié d’une 
calebafle pleine de vin-de-palme. Le Roi la foutient avec 
fa main-gaûche ; fes Femmes y courent tremper leurs 
mains-droites, ainfi que tous Ceux qui l’accompagnent. 
Alors le Roi parle à l’Arbre & aux Divinités qui doivent y 
être nichées, détaille les circonflances prenantes où il eft, 
& demande leur avis fur ce qu’il doit faire. Enfuite il 
fête, par afperfion, du vin fur l’Arbre. Il fait égor¬ 
ger un Bœuf, pour l’offrir en facrifice ; & ayant reçu le 
fàng dans le vase qui avait été rempli de vin, il le répand 
autour de l’Arbre. Après cette libation, le Roi garde un 
profond filence, panifiant enfeveli dans la contemplation ; 
& un inftant après, il publie ce que lui a diâé l’Arbre, 
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comme un oracle de la Divinité. Dès qu'il a achevé du 
parler, tousCeuxqui font présens pouffent des cris-de-joieà 
pleint-tête, &. fe livrent aux diveitiffemens avec d’autant 
plûs d’empreffement, que ces oracles çomplaisans leur font 
toujours favorables. $ 3 * Les Nègres font tous égaux il 
n’y a parmi eux aucun Pauvre. Tout ce qu’ils ont tft en- 
commun. Sil’Un manque de vivres, il va prendre fa nourri, 
ture chés l’Autre, & mange par-tout où il fe trouve. Ils. 
n’ont que leurs cases ou habitations en-particulier, & ne font 
diftingués que par deux avantages qui les mettent à leur aise ; 
le premier eft de dcfcendre de la Famille-royale ; Ceux- 
là font refpe&és par mi les Autres , à-peu-près comme la: 
Nobleflè en France, & on les appelle lesGrands du Royaume r. 
le fécond cil le nombre des Captifs qu’ils ont fait, qui tra¬ 
vaillent fans-cefle pour eux, &qui, par-là, lesexeroptent: 
de travailler eux-mêmes. Les Femmes n’ont d’autres occu¬ 
pations que de préparer à manger, d’accommoder & filer le 
coton, qui abonde dans le pays, & qui eft d’une excellente 
qualité, & cela avec une telle indolence, que le travail 
ne doit pas leur être fort-à-charge. Chaque Nègreffe 
femme ou fille, maitreffe de case, a toujours à fa fuite une 
Captive qui l’accompagne par-tout où elle va, en la fuivant à. 
quelques pas de diftance ; & dès que la Maitreffe f arrête , 
l’EfcJave Fapproche pour l’éventer avec fon mouchoir ; 
cesNègrefies fe font fervir avec une exactitude rigoureuse^ 
Les foirs & les matins, les Captifs vont faluer leurs Maîtres 
& leurs Maitreffes, en courbant le genou jufqu’à terre , 
avec une inclination profonde , qui tient beaucoup de L'a¬ 
doration. Pourlorsle Maître & la Maitreffe leur donnent la 
main, avec les ordres pour le travail auquel ils les deflinent 
çe jour-là. £3 Dans 1 * fucceflïon des Rois, le Fils 
ne fuccèdepas au Père, à-moins que ce Dernier n’ait aucun 


Frère: dans ce cas le Fils fuccède. La loi eft donc que 
le Frère du Roi, aîné après lui, fuccède de droit ; après 
Celui-ci, le Second, & ainfi-du-refte. Chaque Roi a une 
telle quantité de Frères, qu’à fa mort, il f’en-trouve tou¬ 
jours pour le remplacer; ce qui fait que fes propres Fils ne 
fuccèdent,queîorfqu’il n’y a plusde Frères du Roi. Après 
eux, c’eft le Fils du premier Roi mort, ou à fou défaut le 
Second, ainfi-du-refte; & l’on ne retourne aux Fils du 
Roi dernier mort, pourlafucceflion, qu’à-défaut de leurs 
Oncles. Pour-lors, tous les Grands du Royaume f’afi- 
• femblent, pour proclamer Roi Celui qui a droit de l'étre. 
Il n’eft Roi que pour commander à fonPeuple, & fe faire 
exaétement obéir; car durefte, il ne paraît ni plus-riche, 
ni plus-opulent que fes Sujets, qui lui fournifiènt Chacun 
à leur jour marqué, le néceffaire pour fa fubfiftance. On 
ne le diftingue que par fa Garde, par le nombredefes cases 
& celui de fes Femmes, dont la Première eft Sultane: il 
l'épouse, félon ce qui eft preferit par le mahométifme du 
pays, ou par des lois que la fuperftition & l'ignorance ont 
enfantées. La fête dure trois-jours, & prefque tous fes 
Sujetsy aflïftent, après avoir fait leur présent au Roi. Ces 
trois jours pâlies dans ladanfe & les divertilTemens, Chacun 
retourne chés foi. Le Enfans mâles de la première Sul¬ 
tane font légitimes, & ont nn droit réel à la Royauté ; en- 
fuite Ceux de la Seconde, que le Roi déclare fimplement 
être une de fes Femmes, & ainfi-du-refte; les Enfàns de 
Celles qu’il n’a pas déclarées Femmes, n’ont aucun droit au 
trône, mais ils font appelés Grandsdu Royaume de la fécondé 
Clâfie : ils diffèrent deCeux de la première, en ce que Ceux- 
ci paflent pour légitimes, & ont droit, Chacun à leur tour, 
à la royauté. Jamais les Filles ne fuccèdent ; elles ne peu¬ 
vent régner ; car outre la loi, la quantité des Enfans-mâles 
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: qui ont droit a la Royauté, leur en ôte toute efpérance. On 
ne les marie qu’avec des Rois ou Fils de Roi, ou tout-an- 
moins avec Ceux qui en-defcendent : Ceux qui veulent 
les épouser, loin de recevoir des Pères de ces Princcffes la 
moindre dot, font obligés de convenir avec ces Derniers, 
de la qualité des présens qu’ils leur feront, pour avoir 
leurs Filles en-mariage; & au moment même que les 
présens font faits & acceptés, le mariage eft conclu. Il 
en-cft de-même pour tous les Sujets du Roi, ils ne jouiflest 
du privilège, foitde préféance,' foit de pofTeflions annexées 
-à leurs Familles, que dans l’ordre établi pour la fucceflion 
au trône. Les Nègres fe marient avec peu de cérémonies. 
Les Pères qui ont des Filles font bien plus heureus for cet 
article qu’en Europe, où on ne les marie qu’en-donnant de 
l’argent il Ceux qui veulent bien fen-charger; aulieu que 
dans ce pays, chés les Rois même, les Pères, les Mères 
oulesParens, en-retirentdeCeux qui prennent leurs Filles. 
Lorfqu’un Homme veut avoir une Fille pour fi Femme, il 
va trouver le Père ou la Mère de cette Fille, ou à leur 
défaut, fes proches Païens, il qui il déclare fon chois & le 
présent qu’il doicleur faire, ce qui eft toujours proportionné 
à fes moyens, il l’âge & il la beauté de la Fille. Quand il 
a livré le présent dont on eft convenu, on lui livre la Fille. 
Qn ne fait point de crédir. On la mène à fa case ; & dès 
qu’elle y a mis le piéd, elle eft fenfée fa Femme. A ceci 
fuccèdent pendant trois jours, aux dépens du Nouveau- 
marié , la danfe & les divertiffemens, qu’on appelle folgar. 
Lorfqu’un Homme a plusieurs Femmes, ce qui arrive tou¬ 
jours, à-moins qu’il n'ait pas le moyen d’en-acheter, il donne 
à Chacune une case à-part, ou elles élèvent leurs Enfans, 
vivent en-particulier, & font leur petit négoce. Le Mari, 
fil eft Homme rangé, a foin de fournir à Chacune le mil ôc 



le riz qui lui font néceflàires pour fa fubfi fiance & celles de 
fes Enfans pendant l’année ; & les Femmes, par femaines, loi 
apprêtent tour-à-tour à manger & à coucher.. Elles en-ont 
un foin extrême pendant ce temps-là, pour ne point payer 
chèrement les fautes qu’elles commettraient, puifque leurs 
Rivales en-profiteraienc en Femmes habiles. ■Auflieft-il 
rare qu’on ait quelque-chose à leur reprocher fur cet article. 
Elles ont foin de faire présent, tous les ans, d’un habit à la 
mode du pays à leur Mari ; il confifte en deux pagnes, & 
l’émulation, entr’elles, eft fi-grande pour çet objet, que 
c’eft à qui le filera , le teindra mieux, & marquera plus 
d’empreflement à le bien-faire. Un Père-de-famille étanc 
mort, tous fesEnfâns, foit qu’ils viennent des Femmes 
qu’on peut regarder comme légitimes , parce-qu’il les a 
achétées & payées, ou qu’ils foient nés de Celles qui ne 
patient qiie pour Concubines, parce-qu’elles font des Ef- 
claves étrangères gâgnées à la guerre, ou enlevées parla 
force, tous ces Enfans, dis-je, partagent également lesbiens 
du Père. £5» Quelques Voyageurs ont écrit que les Nè- 
grelTes accouchaient fans douleur, & cela, fur ce qu’elles ne 
disent rien dans le temps de leur accouchement. C’eft une 
erreur ; elles fouffrent autant que les autres Femmes, & 
comme les Femelles de tous les Animaux ; mais elles ont 
de ta patience. Elles fe font un point-d’honneur de ne pas 
témoigner au-dehors‘qu’elles fouffrent la moindre peine. 
Une Femme, quelque jeune qu’elle foit, fe croirait desho¬ 
norée à-jamais, fi elle avait laide échapper quelques cris dans 
cette occasion ; fa Famille même ne voudrait plus la voir ; 
en-un-mot, elle ne pourrait, après cela, avoir aucnncom¬ 
merce avec le monde, ni avec fon Mari. C’eft pour cela 
qu’elles fe contraignent fi-bien, qu’on ne fait qu’une 
Femme eft accouchée,, que quaod on la voit porter foa 
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Enfant foit à la rivière foit à la mer, où elle va le laver, & 
fe laver elle-même. On ne fait ce que c’eft que d’em¬ 
mailloter les Enfans ; on laide agir la Nature en toute li¬ 
berté , & elle les conduit fi-bien, qu’on n’en-trouve ni de 
bofl'us, ni de boîreus, ni d’ellropiés, comme on en-voit unit 
grandmombre en Europe. Les Mères aiment tendrement 
leurs Enfans; pendant qu’ils font petits, elles ne les quittent 
jamais ; elles les portent par-tout, attachés fur leurs épaules 
avec une pagne. Elles les alaitent l’efpace de deux ans, 
pendant lefquels elles n’ont aucun commerce avec leurs 
Maris. Ces Enfans croiflent très-promptement, par cette 
raison, & plus encore fans-doute à-cause de la grande 
chaleur du pays. Il y a fréquemment des Filles nubiles à 
huit, dix ou douze ans, & les Garfons le font prefqu’auflitôt. 
« 3 -Q u’un Nègre foit malade, il boit & mange comme à- 
l’ordinaire. Si on demande, comment il fe porte, fût-il à 
l’agonie, on répond qu’il fe porte bien. II ferait deshonoré, 
fi jlorfqn’il fouffre à-l’extréme, il témoignait la moindre 
douleur. Le Voyageur français qui parle ici, en-a vus 
accablés de coups , amarrés a un canon , d’autres fufpen- 
dus en-l’air , foutenus par quatre Hommes qui les foule¬ 
raient par les mains & les piéds, toute leur chair en-lam¬ 
beaux , à force de coups, ne pas donner à connaître qu’ils 
fouillaient. La faim feule les contraint de femer du mil & 
du riz. La nécellité qu’ils fe font-faite de fumer, les oblige 
de cultiver du tabac. Le besoin de fe couvrir les force à 
planter du coton , & à faire, en fe divertiflant, quelques 
pagnes : mais ils ont trouvé le fecret de ne point Pennuyer dû 
travail, quelque néceflaire & prelfé qu’il foit; ce fecreteftde 
le quitter longtemps avant qu’il les fatigue. L’hofpitalité 
eft ce qu’ils ont de meilleur ; elle ne peut être ni plus- 
générale , ni plus grâcieuse, eu égard au pays. Ils n’ont 


rien à eux ; tout eft en-commun, & ils usent de tout fans 
gêne & fans contrainte : Blanc ou Noir, Quiconque en- 
voyageant va chés eux, peut entrer librement dans la pre¬ 
mière case qu’il rencontre : dès qu’il arrive, on le falue, 
on lui demande fon nom, d’où il vient, où il va ; & fur-le- 
champ, on lui présente du lait ou du vin de palme ; on 
lui donne du tabac pour fumer ; quand l'heure du dîner 
oudufouper eft arrivée, on le convie à manger; on l’entre¬ 
tient pendant & après le repas, & quand il veut fe reposer, 
on dui donne un lit fait félon la coutume du pays. Enfin, 
lorfque l’Etranger veut partir, il eft quitte avec fes Hôtes 
en leur disant, qu’il prie Dieu de les conferver en-fanté. 
C’eft ce qui fait que lorfque les Nègres voyagent, ils n’ont 
besoin ni d’argent, ni de provisions de vivre!, puifqu’ils 
trouvent par-tout leurfubfiftance avec agrément, félon les 
usages du pays. Si l’Hôte n’a pas de-quoi bien-traiter un 
Voyageur, de quelque Nation qu’il foit, tous lesHabitans 
du Village y contribuent, & donnent ce qu’ils ont de meil¬ 
leur j, en-félicitant l’Hôte d’avoir reçu l’Étranger. Le 
Voyageur que je copie, a toujours admiré ce fond d’huma¬ 
nité , de charité naturelle , qui donne tant de facilité pour 
vivre, empêche qu’on ne foit exposé à la disette, & pré¬ 
serve des murmures féditieus, aufquels le besoin excite les 
Pauvres des Nations les plus policées, parmi lefquelles il faut 
ou mendier fon pain, ou périt de misère. $3“ R! cn n’eft 
plus firaple & moins chargé de cérémonies que les mariages 
des Nègres mahométans. L’Alcoran, qu’ils ne connaiflènc 
pas, & qu’ils prétendent fuivre, leur permet, disent-ils, 
. de prendre autant de Femmes qu’il leur plaît, & de les 
répudier dès qu’elles commencent k leur déplaire. C’eft 
un moyen efficace pour fixer l'humeur inconftante des Fem¬ 
mes d’Afrique; & fil pouvait raccommoder avec les lois 
H Part. - x 
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du Chriffianifme, l'usage n’cn-ferait pas desagréableà bien 
des Gens. Auffitôtque le mariage eft conclu, le Mari or¬ 
donne à l’Épouse de le fervir : Elle obéit à Tes ordres avec 
exactitude, te elle fe regarde comme uneEfdave honnête. 
Après que fon Mari a foupé, elle foupe à Ton tour, te non 
avant ; car elle n'a pas l’avantage de pouvoir manger avec 
fon Mari, quelqu’amitié qu’il ait pour elle. La qualité 
de Femme donne celle de fervante, aumoins fur cet article. 
Les Rois, & les Nobles qui ont plusieurs demeures, réparent 
leurs Femmes autant qu’ils peuvent, & les partagent dans 
leurs differentes habitations, afin qu’elles ne fe voient que rare* 
ment: ils ont encore un-autre motif ; c’eff que changeant 
fort-fouveqtde domicile, ils trouvent un ménage complet, 
dans tous les lieux où ils jugent à-propos de faire quelque 
féjour. Si une de ces Femmes ou Concubines oubliait 
la fidélité, elle ferait fur-le-champ punie de mort, ainfi 
que fon Complice. Point de pardon ni de miséricorde fur 
ce chapitre. Quoique la condition des différentes Femmes 
foit allés égale par-rapport à leur Mari, on ne laifle pas de 
remarquer de la diflinétion entr’elles. La première Mariée 
fur-tout, fi elle a des Enfans-mâles, eft la MaïtrefTe de h 
maison; elle en-fait les honneurs, & fi elle eft de-qualité, 
elle fait très-bien fattribuer, ou fe faire rendre ce qu’elle 
croit lui être dû. Elle ne peut être répudiée que pour 
cause d’infidélité, privilège que n’ont point les autres 
Femmes , qui font chargées de tout le. travail de la mai¬ 
son , & qui, lorfque leurs Maris font en-converfation ou 
dorment, doivent chaffer les maringouins, efpèce d'in- 
feâes, femblables à ceux que nous appelons en France 
cousins, mais plus incommodes, qui les importuneraient, 
ou troubleraient leur fommeil. Elles doivent encore, 
dès qu'ils font éveiHés, leur présenter la pipe & le tabac. 



toujours dans une foumiflion étonnante. Quand leurs 
Eofàns ont douze ou quinze jours, elles les portent 
fur leur dos ; & quelque travail qu’elles fàflènt, elles 
ne les quittent jamais: elles les aiment tendrement, & 
par cette tendrefle, elles prétendent marquer à leurs 
Maris combien elles leur font attachées : Elles leur con- 
tinuent ces foins attentifs jufqu’à ce qu’ils marchent 
feuls : car alors elles fe contentent de les bien-nourrir, 
& les laiflent faire tout ce qu’ils veulent, fens ferabar- 
rafler de leur éducation. Les Enfans croilTent fingulière* 
ment; & comme leur naturel n’a point été corrigé dès J’en- 
fknee, il ne faut pas fétonner fils font vicieus, fils 
n’aiment que leurs plaisirs, fils fuient le travail, & fils 
refpeâentpeu leurs Pères & Mères. La parefle eft la tache 
originelle des Nègres ; elle eft telle, que, fi la faim ne 
les prefiàit pas, ils ne fe détermineraient jamais à enfe- 
meneçr une partie de leurs terres : fans la fécondité 
extraordinaire de leur pays, ils feraient tous les ans ré¬ 
duits h une famine extrême, & contraints de fe livrer poux 
Efdaves à Celui qui aurait de-quoi leur donner ï manger. 
Les Femmes & les Filles n’ont pour habit qu’une ceinture, 
qui des reins leur pafle entre les cuiflès. Le refte du. corps 
eft nu, excepté quand les vents du nord-eft foufflent : 
alors le froid, auquel elles font fort-fenfibles, les oblige 
de fe couvrir d’une pagne. Quelques unes fe fervent d’une 
fécondé pagne, qui leur couvre la tête, fie leur defeend 
fur les épaules. Rien n’eft plus bizarre que cet ajufte- 
tnent, auquel elles ajoutent des manilles ou braflèlets , 
avec un-autre ceinture d’une groflèur prodigieuse de ver* 
roteriesde toute efpèce, des colliers de la même façon, fie 
des peodans-d’oreilles d’or. Elles ont un très-grand foin 
de froter leurs cheveux arecdel’huilede palme, qui achève 
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de leur faire exhaler une odeur infupportable. Voici un fait 
remarquable, dont le VoyageuT que je fuis, a été témoin : 
Une Femme de l’îîe des Bifièaux , qui fait partie de l’A¬ 
frique française, née d’un Père & d’une Mère abfolument 
noirs , était auffi blanche qu’une Française. Elle fut 
mariée ï un Noir, & elle en-eut des Enfans auffi noirs 
que fi elle avait été noire elle-même; tandis que , fuivant la 
règle générale , ces Enfans devaient être basannés ou mu¬ 
lâtres, puifqu’ils provenaient d’une Blanche & d’un Noir. 
Quant à la fidélité que les Femmes doivent k leurs Maris , 
on fait que les Mabométans font, de tous les Maris, Ceux 
qui Ten-rapportent le moins k la bonne-foi de leurs Femmes. 
Ils ne laiflènt pas d’y être fourent trompés. Cependant, 
quoique Mahomet ait déchargé les Femmes du devoir de la 
circoncision , pour leur faire-entendre qu’elle n’ont aucun 
droit dans fon paradis, les Doéteurs mahométans , plus 
indulgens pour le Sexe, décident que les Femmes figes & 
fidelles k leurs Maris, peuvent trouver un petit recoin dans 
ce ÜeU de délices, pourvu qu’elles foient circoncises autant 
que leur fexe le permet. Ce font les Femmes qui font les 
Minitires delà circoncision pour les Perfonnes de leur fexe, 
dans les lieux où cette do&rine, efl reçue. On ne 

voit d’autres Ouvriers, parmi les Nègres, que des Tifle- 
rands, des Taillandiers, des Potiers-de-terre, & d’autres 
qui veulent imiter nos Orfèvres, en-travaillant groffière- 
tnent des chaînes d’or & d’argent, despendsns-d’oreilles, 
des bagues , des croix & des ornement de Femmes. lleft 
certain, que Cils voulaient vaincre leur parefle, & profiter de 
l’abondance de coton qui croît fans culture dans leurs terrés. 
Ils feraient plus de toile qu’ils n’etr-pourràient confommer, 
& nous priveraient rrotis-autrs Eoropéansdu débit prodigieus 
que nbus fefons dés nôtres, âmfi que des profits confidérables 


que nous retirons de ces marchandises ; car ils oe manquent ni 
3 ’efprit pour aggrandir leurs rncûers, & faire leurs toiles* 
de-cotou d’une largeur convenable, ni d’indutlrie pour les 
teindre, leur donner de la variété & de l’agrément. Les 
Taillandiers font chés eux , couteliers, fouvbiflèurs , for¬ 
gerons, maréchaux, chaudronniers; en-un-mot, ils réu¬ 
nifient dans un fcul corps, tous lesOuvriers du marteau & 
de l’enclume. Ils n’ont ni forges ni boutiques ; ils tra¬ 
vaillent devant leurs cases, fous quelques arbres, & tranf- 
po! tent l’attirail de leur métier par-tout où ils ont à travailler. 
11 ne faut pas croire que cela leur coûte beaucoup de peine , 
puifque tout l’attirail confùit en un très-petit enclume,' en 
une peau de Bouc qui fert de l’oufflet, en quelques mar¬ 
teaux , une tenaille & deux ou trois limes. On voit quel¬ 
quefois de leurs ouvrages cn-or 8 c en-argent, tels que des 
braflelets, des chaînes-de-piéds, des pendans-d’oreilles , 
des bagues , des colliers dont les Femmes fe parent, qui 
font allés bien travaillés. Ils font des poignées-de-làbres , 
des plaques pour orner les fourreaux, & d’autres choses 
femblables, qui marquent leur efprit & leur adrefle na¬ 
turelle. Ils feraient de très-bons Ouvriers, fils étaient 
inftruits, & un-peu moins pareflèus. Ils manient le fer 
auflï-bien que l’or & l’argent, puilqu’iKfont des couteaux, 
des haches, desferpes, des cizeaux-à-froid pour couper 
les barres-de-fer, aufquelles ils donnent une trempe aulfi 
bonne que celle que lès Européans leur peuvent donner. 
Le fer qu’on leur porte d’Europe eft en-barres, qui fervent 
de monnaie réelle ou idéale dans les marchés qu’on fait 
avec eux. La barre-de-fer doit avoir neuf piéds-de roi de 
longueur, mesure de Paris, deux pouces de largeur, & 
quatre b cinq lignes d’épaifleur : on la divise en douze 
parties, qu’on appelle pattes, avec chacune desquelles 
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ils font trois inftrumcns pour cultiver leurs hougans, 
qui font les terres qu’ils enfemencent, & où ils femeut 
du mil, des melons, & d’autres légumes : c’eft-là toute 
leur charrue, i laquelle ils ajuftent un manche ailés long, 
pour que Celui qui fen-fert n'ait pas la peine defe courber 
en-travaillant. Rien n’eft plus comic que de les voir 
dans cet exercice. Le Seigneur, ou le Maître qui fait tra¬ 
vailler .eft à la tête des Ouvriers, armé comme dans un jour 
de bataille, le fabre au côté, & la fagaye à la main; il a 
auprès de lui fes Guiriots avec leurs cailles, qui chantent 
h-pleine-tête, & battent de la caille de toutes leurs forces , 
afin, disent-ils, que Mahomet les entende, & bénifle leurs 
travaux. Le Maître les fécondé , autant qu’il le peut, de 
la voix & du gefte ; il encourage ainfi fes Gens, qui font 
tout-nus, & qui ont à la main une' petite bêche, faite 
en croilTant, d’environ trois pouces dans fon plus grand 
diamètre , & de l’épailîêur d’une ligne au-plûs. C’cft avec 
ce faible inftruroent qu’ils labourent, ou plutôt qu’ils 
égratignent leurs terres, dont ils fe contentent d’enlever les 
herbes avec une partie de leurs racines. Aies voir, on 
dirait cependant qu’ils font un travail des plus pénibles ; car 
ils font des mouvemens & des contorfions plus on moins 
▼iolens, félon que le fon des inllrumens 'eft plus ou moins 
vif & preflè. Leurs terres, quoique travaillées fi légè¬ 
rement , font d’une fertilité furprenante. 

Toutes les cases des Nègres font rondes comme des co¬ 
lombiers , & couvertes en-pointe ; il n’y a aucune fenêtre : 
le jour n’y vient que par la porte, qui eft allés balTe. Elles 
portent fur des fourches de médiocre gvofieur, plantées en¬ 
terre, jointes enfemble par une fablière d’un bois rond & 
pliant, pour faire plus aisément la circonférence. Ils 
attachent, fut cette fablière, des gaulettes qui fervent de 



chevrons, & quif unifiant au centre, font la pointe. Ils 
les couvrent de pâille, de roseaux, ou d’une efpèce d’o¬ 
sier qui croie en-abondance dans tout le pays. Elles dc^ 
viennent, en très-peu de temps, toutes noires en-dedans, 
à-cause du feu continuel qu’on y fait pour préparer le riz 
ou le mil, & Tentent fi-fort la filmée, qu’il faut y être 
accoutumé, pour n’en pas être incommodé. Les meublés 
s’y occupent pas beaucoup de place, puifqu’on n’y voit que 
despots-de-terre, des calebafTes, des paniers & un mau¬ 
vais coffre, avec quelques grisgris, pour les préserver du 
feu & des autres malheurs ; mais comme le feu y prend 
fouvent, les grisgris font eux-mêmes confumés avec lés 
cases & les meubles. 

Si un Nègre meurt, toutes fes Femmes vont à la porte,' 
& font des cris horribles. A-l’inftant, leurs Voisines & 
Celles qui ne faveut pas même Qui eft mort, applaudirent 
de loin, & augmentent les cris & les hurlement, en f’é- 
gratignant par provision, le visage, le fein, les bras, & en- 
pou (Tant des cris, comme fi Chacune d’elles avait perdu Père, 
.Mère, Mari&Enfans. Comme tout le monde crie'a«la*fois, 
il faut du temps pour découvrir d’où efi parti le premier cri ; 
mais dès qu’on le fait, toutes les Femmes, les Enfans, lès 
Hommes mêmes y courent, & font avec la Famille duDéfunt, 
un bruit qui empêcherait prefque d’entendre le tonnerre. Il 
en-eft de-même quand les Femmes ou les Enfaas un-peu 
âgés viennent à mourir : ces cris durent pendant vingtquatre 
heures, jufqu’à ce qu’on ait inhumé le Défunt. LesFemmes 
& les Enfans laifient à leurs Voisins le foin des funérailles i 
les Premières rappliquent uniquement à fe procurer de 
l’eau-de-vie & du viû de palme , pour les traiter ; car il eft 
de l’efiènce de la cérémonie de faire folgar t ç’eft-à-dire, 
feftin, danfe & réjouifiànce après que le Corps a reçu la fé- 
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pulture. C’eft ce qu’on ne manque pas de faire, dès que 
les complimens de condoléance font finis. Les Guiriots , 
tambour-battant, commencent la marche: les Hommes, 
armés jufqu’aux dents, les fuivent en-filence. Le Corps, 
porté par deux Hommes, vient enfuite, environné par les 
Marabous. Les Femmes fuivent le Corps, & c’eft à Qui 
d’elles hurlera le plus-fort, & fe déchirera mieux le visage. 
Ceux qui l’ont apporté le jètentdans la fofle, & le couvrent 
de terre. Enfuite le Marabou commande aux Guiriots de 
battre la marche pour retourner au Village, où les pleurs 
& les hurlemens ceffent dans l’inftant, & où on fe divertit 
comme fi rien n’était arrivé. Si le Mort eft un Garfon , 
fes Compagnons courent par tout le Village, le fabre h 
la main , feignant de le chercher ; ils fr appent leurs fabres 
les uns contre les autres, quand ils fe rencontrent, 8c 
femblenc vouloir fe battre, fans fe dire mot. A la mort 
du Roi, tous fes Sujets vont le pleurer pendant trois jours, 
aubout defquels ils retournent chés eux, & fé livrent à là 
danfe & aux diverriflëmens. Chacun doit fuivre cet usage 
fcrupuleusement ; fans quoi il f exposerait à des fuites fu¬ 
settes ; car tous les autres Nègres lui tomberaient fur le 
corps , & l’affommeraient impitoyablement. 

Le mil, qui eft fi abondant dans toute l’Afrique, 8c qui fait 
là nourriture ordinaire des Nègres, fe prépare de cette façon. 
On pile le mil., avec lequel on veut faire du fanglet ou 
du coufcou ; S: après qu’on l’a réduit en farine , 3c qu'on 
l’a paffë dans un tamis, pour en-ôter le fun 8c le gruau , 
on en-fait une pâte, qu’on cuit en la remuant fans-ceffe, de- 
crainte qu’elle ne cuise en-pain; aulieu que ce mouvement 
féparant fes parties, 'en-forme feuletnent de petites boules 
dures & fèches comme de petites dragées, qui fe confervent 
aufli longtemps qu’on a foin de les préserver dé l’humidité. 
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L'orfqu’on le veut manger, on l’arrose avec de l’eau ou do 
bouillon chaud ; il ramollit auflitôt, fende, à-peu près 
comme le riz. Le coufcou eft une bonne nourriture pour ce 
climat chaud, légère, & d’une facile digeftion. On con- 
. vient qu’elle rafraîchit ; ce qui fait, dit-on, «que les Nègres, 
qui en-usentrégulièrement, font gras & frais, & vivraient 
longtemps fans favoir ce que c’eft que les maladies, f ils 
ne f abandonnaient pas aux excès de l’eau-de-vie & des 
Femmes.- Le fanglet n'efl que le gruau du mil ,qü’on em¬ 
ploie comme le gruau de froment ; il a les mêmes éftèts, 

& on l’eftime tout-autant. La nourriture eft à bon-marché 
dans toute la Guinée, & les mœurs y font fi (impies, que 
les Femmes & les Domcftics du Roi à'Iffini, par-exemple, 
ne vivent que du produit de leur travail journalier. ( Cet 
article, afles mal-écrit, eft de feu l’Abbé Dcmanet. ) 

Je n ajouterai qu’un mot, à ce qu’on a dit de VEthiopie Ethiou*.' 
dans tes Gynographes, p. 349. L'Empereur d’Ethiopie 
a toujours deux Armées fur piéd ; l’une fur les frontièrés 
duRoyaumedeAT/rra, & l’autre fur celles dii Royaume de 
Goyamt, où fe trouvent les plus riches minei d’or, dont 
il tire d’immenfes fommespour le paiement de fes Troupes 
& pour l’entretien de fa maison. Il eft maître abfolu de 
tous les biens de fes Sujets. Lorfqu’un Chef-de-famille eft 
mort ; il prend un tièrs des-biens immeubles qu’il Iaiflè, & 
les deux autres tièrs fe partagent entre les Héritiers. Ce 
tièrs réservé, le Prince le ddnne à un Particulier, qui par-là 
devient fon feudataire, qui eft obligé de le fervir à la guerre 
à fes dépens, & de lui fournir un certain nombre de Sol¬ 
dats , proportionné à la valeur des terres dont il a été gra¬ 
tifié. Pour éviter la fraude à cec égard, il y a dans toutes 
les Provinces des Contrôleurs, qui tiennent un regître 
exaét de tous les biens qui reviennent au domaine impérial 
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par h mort desPofle fleurs, & qui paflent enfuiteen d 1 autre» 
mains. La cérémonie de ta prise de poflefîîon confiûe I 
arracher en-public, & au ton des inftrumens, fur le front 
du nouveau Feudataire, un bandeau de taffetas, fur lequel 
font écrits «es mots en lettres d’or : —Je fuis Empereur 
d’Ethiopie, de^'a tribu de Juda, lequel a toujours vaincu Tes 
Ennemis-. Les pluies durent fix mois en Ethiopie. 

Elles commencent au mois d’avril, & ne ceflènt qu’au mois 
de feptembre. Pendant les trois premiers meus, les jours 
font fereins & beaux, mais 1 e tonnerre gronde d’une manière 
épouvantable, & il pleut abondamment, auflîtôtque le Soleil 
eff couché. Les Auteurs qui oiit recherché les causes do 
débordement annuel du Nil, l’ont mal-à-propos attribué à 
la fonte des neiges, car il n’en-tombe prefque jamais dans 
l'Ethiopie ; il n’y en-a lins-doute d’autre cause que ces 
mêmes pluies régulières. Sitôt que les pluies font ceflëes , 
l’Empereur raflèmble fes Troupes & va attaquer les Sois de 
Galla & de Changalla, qui font fes Ennemis les plus redou¬ 
tables, & qui étaient autrefois fes Tributaires; mats après 
les avoir combattus avec fuccès en-différens temps., ils oseqc 
aujourd'hui rarement fe mesurer avec fou armée, & dès 
qu’elle approche, ils fe retirent dans des montagnes inac- 
ceffibles, où ils vendent chèrement leur vie, loriqu’on 
va les y attaquer. L’Armée Ethiopienne eft fouvenc com¬ 
posée de quatre cents cinquante mille Soldats. Les Éth io- 
piens ne font pas noirs, comme on l’a cru longtemps en Eu¬ 
rope : leur couleur eft brune & olivâtre. Ils ont la tâille 
haute & majeftueuse, les traits dit visage bien-marqués , 
les ieux beaux & bien fendus, le nézbien-pris, les lèvres 
petites & les dents blanches. Les Perfonnes riches portent 
une vefte de foie ou de fine toile-de-coton, avec une cein¬ 
ture. Les Particuliers ignorent l’usage des étofes-dc-foie. 


fe le Peupfe n’a qu’un caleçon de coton & une écharpe* 
ta juffice eft rendue avec beaucoup d*equicé & de févérité 
dans tonte l’étendue de l’Empire. Comme il n’efl pas per¬ 
mis à un Chrétien de répandre le fan g d’un-autre Chr tien 
fans de grandes raisons, on faitles plus amples informations, 
lorfqu’ilf agitde condamner un Criminel à-mort. Les Uns 
font étranglés & d’Autrcs décollés; Quelques-uns fonç 
condamnés ’a perdre leurs biens, & fous tes plus rigou¬ 
reuses peines, il eft défendu delesaflifter, & même de leur 
donner à boire & à manger : mais ordinairement l’Empe¬ 
reur ne tarde pas à leur accorder leur grâce. C’eft 
dans le Royaume deGoyame que fe trouvent les fources du 
Nil : elles font fur une montagne très-élevée, l’une fituée à 
l’orient & rautre à l’occident. D’abord elles forment deux 
ruiffeaux, qui fc précipitent avec beaucoup d’impctuosîté 
vers le milieu de la montagne, dans une terre fpongieuse & 
mobile, qui eft couverte de cannes & de joncs ; là, ces eaul 
le perdent, & ne reparaiïTent qu’à dix ou douze lieues, pour 
former le fleuve du Nil, qui ft groffit en peu-de-temps par 
le tribut des eaux que lui apportent plusieurs rivières. 

Pour le Zanguebar, voyez les Gynographes. 

h'Egypie, actuellement fous la domination des Turcs, Éarntl 
eft gouvernée par un Pacha, qui fait fa résidence au Caire. 

Il a fous fes ordres vingtquatre Beys ou Lieutenans de 
Gouverneur, qui commandent dans vingtquatre dépar- 
temens diflérens. Ces places, dont aucune n'eft hérédi¬ 
taire, font fort-difficiles à conferver : il fuffit de pouvoir 
les payer au Pacha pour y parvenir. Il les accorde aflî» 
fouvent à Ceux qui ont l’audace de f en-frayer le chemin 
par des allàcinats ; ce qui fait de la Cour de ces petits Ty¬ 
rans un repaire de Meurtriers, toujours difposés à acheter 
le droit de commettre uncrime, qui ne manque guère d’étre 
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vengé par un autre crime. Ces horreurs recidivées font 
une des principales fources qui remplirent le trésor du Pachf 
du Caire. Une milice allés confidérable, à la tête de la¬ 
quelle font les Janiffaires, défend le pays contre les incur-r 
sions des Arabes, & courre les autres Ennemis étrangers 
ou nationaux. UnCadi connaît dans chaque Ville de toutes 
les difcufüons qui f elèvent entre les Particuliers. Le 
Mufti ou Miniüre de la loi, & quelques Dofteurs qui lui 
fervent d’alTefleurs, prononcent fur tout ce qui regarde 
la religion ; & comme les bornes qui feparent le fpirituel 
du temporel, ne font pas bien-diftinétes , ils étendent 
leur jurifdiftion anfli loin qu’il leur efl poflible, jufqu’à 
la contradiction. Il y a quelques Princes Arabes qui ha¬ 
bitent une partie de la Haute-Égypte, & qui depuis la con¬ 
quête du pays par Selira, ont confervé leur indépendance ; 
il y en a d’Autres qui font tributaires du Sultan ; mais ce 
tribut ne fè paie qu’une-feule-fois, & lprfque le Fils fuc- 
cèdeauPère. Outreles Égyptiens, les Arabes & les Turcs, 
on trouve en Égypte beaucoup de Chrétiens & de Juifs, 
qui font obligés de porter un turban bleu & un habit violet, 
qui doivent les diftinguer des autres Habitans. Les anciens 
Egyptiens étaient laborieus, aCtifs, induftrieus, fournis aux 
lois & fcrupuleusement attachés à leurs usages : les Égyp¬ 
tiens modernes font lâches, fourbes & preiqu’aufli fuperf- 
.ticieus que leurs Ancêtres. Les Premiers étaient adonnés 
.à la magie ; Ceux-ci attachent des vertus furprenantes à 
-tout ce qu’on nomme charmes & talifmans. Louer un En¬ 
fant en présence de fon Pèie ou de fa Mère, manquer à 
lui donner fa bénédiction, c’eft témoigner une mauvaise 
. intention, dont ou ne peut fe garantir qu’en-jetant une 
poignée de fel dans le feu. Les anciens Magiciens de 
l'Égypte furent de terribles Sorciers , qui firent fouveat 



trembler les Peuples & les Rois: Ceux d’aujourd’hui ne 
font que de vils Charlatans, féduâeurs d’une Populace 
ignorante, qui craint de fermer les ieux & les oreilles 
au menfonge. Il eft fingulier queThabillement Egyptien 
ait fi peu changé de forme dcpuis'tant de fiècles ! c’eft eh* 
core une longue robe ou chemise à manches larges, attachée 
autour du corps avec une ceinture ; l’étofeen-eft ordinaire¬ 
ment un drap bleu. Le Commun du Peuple porte par- 
deflus une-autre robe de laine brune, & lesPerfonnes dit 
tinguées ont une longue fimarreaufli de drap bleu. L’habit 
de cérémonie eft on ne peut pas plus fimple , & confifte 
feulement en une chemise blanche, faite en-forme de 
furplis. (Voyez Us Gynographes, pp. 3*51-354.) 

Maroc t Tripoli , Tunis , Alger, font ce qu’on nomme Maroc,' 
les États barbarefques : ils occupent la partie de l’Europe 
qui confine à i’Efpagne, dont il ne font féparés que par 
le détroit de Gibraltar. C’eft le féjour du plus odieus 
defpotifme. Maître abfoîu, le Defpote de Maroc, par- 
exemple , n’a ni Cour-de-juftice, ni Confeil particulier, 
ni Miniflre : il eft lui-feul le Légiflateur , l’interprète de 
feslois, & le Juge-fouverain. Des Officiers, qu’on nomme 
’Alcaïdes, gouvernent fous fes ordres tout l’État. Il tire 
annuellement la dixième partie de tout ce que pofledent 
environ cenïmille Arabes, raflemblés dans vingteinq ou 
trentemille adouars : mais ces Malheureus font fi pauvres, 
qu’il faut leur arracher ce tribut par la force. 

- Je renvoie encore aux Gynographes , pour tout le reftede 
-l’Afrique, les Iles comprises, & je pafle i la partie du 
inonde la plus ancienne, la plus belleÇç la plus-célèbre. 

Je vaisd’abord extraire ce qu’il y à'dê plus important dans ASIE, 
les usages des Chinois , moins pour faire admirer ce Peuple, Chini. 
que pour prouver aux Européans, que fi 00 voulait peindre 
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nos mœurs & nos usages en-beau, ils remporteraient de- 
beau coup fur ceux de tous les Peuples du monde : mais 
que ferait-ce, après la Réforme que je propose ? 

La Chine eft le plus grand Empire de l’Asie ; il eft borné 
au nord par la grande muraille qui le fépare de la Tartarie 
occidentale ; à l’oueÜ, il touche auThibet ; au Aid, il eft 
terminé par le Laos, le Tongking & la mer de la Chine, 
ou l’océan oriental ; & àl’eft, par le même océan. Le 
Thibet le fépare des pays de Ko-ko-nor & de Si-fan ; il a 
au nord-oueft le pays de Khami ou Khamull, partie de t 
h petite Bukkarie, que l’on trouve audelk d’un dcsert, 
quia, dans cet endroit, neuf journées» de largeur. 

Le vernis de la Chine n’eft pas, comme plusieurs Voya¬ 
geurs le certifient, une composition fingulière, & dont le 
fecrereft difficile h découvrir ; il diftille, comme une gomme , 
d’un arbre appelé Tfi-chu. Ces fortes d’arbres ne donnent 
du vernis que dans l’été; celui qu’ils diftillent au printemps 
& à l’automne, eft toujours mêlé d’eau. D’ailleurs, ils 
n’en-produisent que pendant la nuit. Pour l'obtenir, ou 
fait plusieurs incisions à l’arbre avec un couteau, & on 
place dans ces ouvertures des coquilles qui reçoivent la 
liqueur. On vernit à la Chine, les tables, les chaises, 
les cabinets, les bois-de-lits, & jufqu’aux uftenfiles de 
cuivre & d'étain. Cette efpècc de peinture leur donne un 
luftrc admirable, fur-tout lorfqu’elle eft mélée avec des 
ornemens d’or & d’argent. C’eft entre deux couches de 
vernis que l’on peint lès fleurs, lesafigures d’Hommes, 
d’Oiseaus, les montagnes, &c. a , qui donnent tant de prix 
eu Europe aux ouvrages qui viennent de ce pays. Les 
vernis de la Chine font moins beaux & moins durables que 
ceux du Japon : ce n’eft pas que les Chinois ne foient ea- 
4 fat.de tes porter à leur perfe&on; mais l’avidité du gain 


neîeyr permet pas d’y employer le temps néceflaire. Quoi¬ 
qu’il en-fbit, le débit étonnant qui fe fait de ces ouvrages 
verniflês, eft une des plus fortes branches du commerce de 
la Chine. Tous les Auteurs font d’accord que les Vers qui 
produisent la foie font originaires de la Chine, & que le fe- 
cret d’employer utilement le travail préciens de ces InfeâcS 
y ayant été découvert, l’usage en-paffa aux Indes, delà 
aux Perfes, & fe communica aux Grecs & aux Romains , 
qui achetèrent la foie au poids de For. Dans les premiers 
temps de l’Empire-Chinois, les Peuples n’étaient vêtus 
que de peaux ; la population étant confidérablement aug¬ 
mentée , ce fecours manqua aux Chinois, & la Femme <F ua 
Empereur y fuppléa, en-inventant l’art de travailler la foie. 
Dans les fiècles fuivans, les Impératrices l’occupèrent à 
planter des mûriers dans l'intérieur de leurs palais, & b élever 
des Vers-h-foie ; elles travaillèrent elles-mêmes de fu- 
perbes étofes , qui étaient confacrées à Ckang-ti dans les 
facrifices ; ainfi l’on peut dire qu’à la Chine, l’agriculture 
& l’art de fabriquer des étofcs-de-foie, doivent leurs pro¬ 
grès aux Empereurs & aux Impératrices. Il ne ferait pas 
poflible de nommer toutes les efpèces d’étofes-de-foie que 
fabriquent les Chinois, & qui font encore inconnues aux 
Européàns. La quantité en-efl prodigieuse, & il y en-ade 
tout prix ; d’unies, de fleuragées, en-or, en-argent, pour 
defTus, pour doublures ; de foie tirée des Vers domefliques, 
d’autre foie produite par des Vers fauvages qui mangent in¬ 
différemment toutes fortes de feuilles, & qui déposent leur 
travail fur des branches d’arbres. On ne doit pas croire 
que les Ouvriers-chinois foient incapables de conduire à la 
perfèdion des étofès auffi riches que les nôtres ; ils y par¬ 
viendraient, fans-doute; mais ils en-auraient peu de débit 
chésleurs Compatriotes, qui préfèrent l’utilc à la richcflè. 
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La porcelaine, fi recherchée en Europe, eft fl com¬ 
mune à la Chine, que malgré la prodigieuse quantité de 
poterie ordinaire , prefque tous les uftenfiles domeftics, 
tels que les plats, lesafliettes, les tafles, les jattes, les 
pots-à-fleurs, & autres vases, font de porcelaine. L’inté¬ 
rieur des maisons en-eft rempli, les cuisines mêmes en-font 
garnies : on en-couvre les toits, on cn-incrulle jufqu’aux 
piliers de mai bre, te jtifqu’aux dehors des édifices. La 
plus belle porcelaine, qui eft d’une blancheur éclatante te 
d’un beau bleu-célefte , vient de King-te-ching, bourg 
de la province de Kiang-fi , extraordinairement vafte te 
peuplé. On fabrique aufli de la porcelaine dans plusieurs 
autres provinces de l’Empire; mais elle n’a ni la couleur, ni 
lafineflede celle de King-te-ching. LesChinois ignorent à 
Qui laNation doit le pi écieus fecret de la composition de la 
porcelaine ; ils penfer.t qu’ils le tiennent du hasard. Il eft 
bien-fingulier que les matières néceffaires pour fabriquer 
cette porcelaine, ne fe trouvent point dans le territoire'de 
King-tc-ching, qu’il faille les faire venir d’une autre pro¬ 
vince de l'Empire, & que cependant, en aucun endroit, 
on n’ait pu parvenir an degré de perfeétion qu’atteignent les 
Ouvriers de King-te-ching ; on croit qu’elle n’eft due qu’à 
la qualité des eaux. La porcelaine eft composée de deux 
fortes de terres, qui avant de pouvoir être employées, font 
foumises à bien des opératious, dans lefquelles entre (dit- 
on) une forte d’huile de pierres. Lorfquela matière eft 
exaékement purifiée, on en-jète la malTedans un lieu creus, 
bien pavé & revêtu de plâtre, pour la remuer fit la paîtrir 
jufqu’à ce qu’elle durcifle. Ce travail eft fort-pénible ; & 
fitôt qu’il eft achevé, on met la matière en morceaux fur des 
planches, ou on fefforcedela paîtrir encore te de la rouler 
eo-touc-fcns, pour n’y laifièr aucune cavité ; enfuite elle 

reçoit 



reçoit fa forme: avec une roue ou dans des moûlesf & le 
ciseau lui donne fa perfection. Toutes les pièces de por¬ 
celaine unie fe font d’abord avec la roue : une taflè eft en¬ 
core imparfaite en fortantde cette machine. L’Ouvrier en 
un inflant lui donne la largeur & la hauteur convenables, 
le creuse le piéd avec le ciseau ; un fécond Ouvrier placé 
la taflè fur fa base ; un Troisième la met dans un moule, 
pour lui donner fa véritable forme; enfin, un Quatrième 
là polit, Enforte qu’une pièce de porcelaine paflè entre 
les mains de plus de vingt Perfonnes, avant que d’entrer 
dans la fournaise, le de plus de foixante avant qu’elle foit 
cuite. Toutes les cuifTons ne réüffîflent pas heureusement : 
il arrive quelquefois que l’entreprise manque, le qu’il ne 
relie de la porcelaine , qu’une maflè informe, le pour lors 
cent Ouvriers (ë trouvent ruinés : on ne doit donc pas être 
étonné fi cette marchandise de la Chine eft' conftam- 
ment chère en Europe. Rien de plus furprenant que les 
ouvrages qui fe fabriquent en-porcelaine. On a vu une 
lanterne de la grandeur de celle des vaiflèaux, composée 
d’une feule pièce, dans laquelle une feule lumière fuffisait 
pour éclairer toute une chambre ; des jattes hautes de trois 
pieds, fans y comprendre le couvercle qui f élevait encore 
d'un piéd, en forme de pyramide - t des cadres de tableaux, 
des furtouts de tables, & des ftatues. Il faut cependant 
remarquer que les Chinois ne peuvent guères exécuter de 
grandes pièces, quoiqu’ils tentent fou vent d’y réüflir. Un 
Empereur ayant commandé à un Ouvrier quelques pièces 
qu’il avait imaginées, ceMalheureus, desefpéréde ne pou¬ 
voir remplir l’attente de fon Maître, & d’ailleurs maltraité 
par lesOfficiers, le précipitadans une fournaise, où il fut 
confumé par les fiâmes ; mais les ouvrages qui étaient dans 
ia même fournaise en fortirent fi beau*, le plurent celle- 
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ment à l’Empereur, que l'Ouvrier pafià pour tin Hérto » 
& devine enfuite l’Idole qui préside à la porcelaine, fous le 
nom de Pu. fcjp II eft certain que l’invention du papier 
çft d’une haute antiquité chés les Chinois; mais on n’eo 
connaît point au-jufte l’origiae. Ils ont écrit d’abord fur 
de petites planches de bois de bambou, paflëes au feu & 
foigneusement polies. On tàillait les lettres avec un ciseau ; 
& de toutes ces planches jointes enfemble, on eD-compo- 
sait un Livre. Avant la naiiTance de Jésus-chrift , fous la 
dynaftie de Tfin, on écrivait fur des pièces de foie ou de 
toile: enfin, vers l’an quatrevingtquinze, fous le règne 
de Tong-hang, un Mandarin, nommé Tfày, trouya le 
fecret de réduire en pâte fine l’écorce de plusieurs arbres ; 
les vieilles étofes de foie, & les vieilles toiles, dont il 
composa diverses fortes de papiers. C’efl d’après ces pre- 
miers efTais, que les Chinois font parvenus à faire des pa- 
piers des nœuds de foie, qu’ils appellent papiers de lin, h 
en-faire de chanvre, de bambou, d’écorces de mûrier, de 
poil, de riz, de froment, & de coques de Vers-à-foie , 
qui reflemble allés à du parchemin. On ne peut guères 
imaginer quelle eft la prodigieuse confommation du papier 
dans l’Empire de la Chine. Les Lettrés en-emploient beau¬ 
coup, fâns-doute; mais les maisons des Particuliers en- 
usent mille-fois davantage. Les jalousies de toutes les 
chambres font couvertes de papiers; les murs en-font re¬ 
vêtus , pour les conferver blancs & unis; les plafonds font 
h compartimens couverts de papiers, fur lefquels on trace 
des ornemens, & l’on renouvelle ces papiers chaque année. 
Les Chinois ramalTent précieusement le vieux papier, & en¬ 
trent un profit conûdérable ; foit qu’il ait été employé à 
récriture, collé fur les murailles, ou rois en-carton, ils 
ont l’art de le rétablir dans là première beauté. On ne 




connaît pu mieux l’origine de l’encre de h Chine , que l’oo 
A pu découvrir ce)le du papier dans cet Empire : ce qu’oo 
lait, c’eft (pie les Chinois fe fervirent d’abord d’une efpèce 
de terre noire, plu6 de douze cents ans avant l’ère chré¬ 
tienne. En (ixcents-vingt, le Roi de Corée fît-présent 
k l’Empereur de quelques bâtons d’encre, composés de 
noir de lampe, qui venait de vieux bois de pin brûlé, & 
anêlé avec de la cendre de corne de Cei f : vers l’année neuf- 
cents, les Chinois portèrent ce fecret à fa perfeéf on. L’art 
(de l’imprimerie eft connu de temps immémorial à la Chine; 
mais il ne rellèmble pas à notre méthode, & après nous en* 
être firrvis quelque-temps, nous avons été forcés de l’abandon* 
jaer. Chés nousles caraâères mobiles qui ont été employés 
à lacompositiond’unefcuille, peuvent être féparéspour la 
.feuille fuivante, & fervir ainfi d’une feuille à l’autre juf- 
.qti’k la findu volume (*). Chés lesChinois, il faut tailler 
Autant de planches que le Livre doit contenir de pages : il 
4îft. vrai qu’ils ont cet avantage, qu’oa n’imprime les feuilles 
qu’à-mesure qu’on les vend, fans être exposé, comme en 
Europe, au rifque d’en-vendré moins qu’on en-imprime, 
ou de faire une édition nouvelle: mais aufii cette manière 
n’offre pas les mêmes avantages que la nôtre , pour la faci- 
Ihédes changemens Ôc'descorreélions. Le Gouverne¬ 
ment politique de la Chine eft uniquement fondé fur les do- 
voirs mutuels des Pères & des Enfans. L’Empereur eft 
lePère de l’Etat ; un Viceroi eftle père de la province qu’il 
gouverne; un Mandarin celui de la Ville où il commande. 
L’Empereur eft abfolu ; & quoique chaque Particulier foie 

maître de fes pofleffions, il n’a pas droit de fe plaindre, 
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(*7Mais comme il faudrait interrompre l’Ouvrage , pendant qu’oo 

imprimerait Une feuille, on en-a pour un certain-nombre, de-fone 
que l'arrangement desserties, ou compofiuon-y n’cfl jamais interrompu», 
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lorfque des besoins imprévus rendent néceflâire une aug¬ 
mentation de taxe. L’Empereur doit confirmer toutes les 
fentences des différens Tribunaux des Provinces ; mais les 
décrets qüi émanent directement de lui font perpétuels & 
irrevocables. Il peut choisir pour fon Héritier Celui de Tes 
Enfans qu’il juge le plus digne de lui fuccéder. Il confère 
toutes les charges, tous les honneurs aufquels les Princes 
même de fon fang n’ont d’autre droit que celui qu’il veut 
bien leur accorder. On ne connaît point ï la Chine la 
vénalitéde.‘Emplois : cependant, comme ailleurs, l’argent 
& la brigue les font obtenir. Les revenus de l’Empereur 
font immenfes : ils font payés, partie en nature. Selon la 
fupputation la plus raisonnable, les Tommes qui entrent 
dans les cailles impériales équivalent 3 douzecents-cinquante- 
millions de notre monnaie. Le nombre des Troupes en¬ 
tretenues fur pied, monte à plûsdefcptcenrs-foixantedix* 
mille Hommes, & l’on nourrit de-même cinqcents-for- 

xantecinq-mille Chevaux, Toit pour les remontes de la 
Cavalerie, fo.t pour l’usage des polies & des Courriers. 
Les magasins de bléd de Péking & des autres Villes, font 
'toujours fournis pour trois ans. Les Officiers da 

Gouvernement civil fontdiltingués en neuf ordres de Quans, 
ou Mandarins, dont la fubordination cil le premier devoir. 
Chaque Ordre eft encore divisé en neuf degrés : c’ell de 
ce Corps, que l’Empereur tire les Gouverneurs & autres 
Officiers. Quelquefois il tire un Sujet de mérite d’un Ordre 
inférieur, pour le faire palier dans la clâlle des premiers ou 
féconds Mandarins ; d’aut res-fois, il piyùt un Mandarin cou¬ 
pable, enletirant d’un Ordre fupérieur,pourle jeter dans une 
des dernières ClâlTes. Les trois premiers Ordrescompreû- 
nent les Minillres d’Etat, les Premiers-présidens des tri¬ 
bunaux & les principaux Officiers de l’Armée* Chaque 


Province eft gouvernée par cinq Gouverneurs généraux, le 
Gouverneur, le Trésorier général, le Juge-criminel, le 
le Surintendant des polies & des falines, & le Conferva-, 
teur des impôts en nature. Sous ce Tribunal font plusieurs 
Tribunaux particuliers, ï la tête defquels président des 
Mandarins. Les Chinois lettrés ne font pas jufticiables des 
Magillrats ordinaires ; ils ont les leurs dans chaque Ville Où 
les Étudians font examinés. Tout Particulier, lorfqu’il 
a deux ou trois degrés de littérature, peut afpirer à poflé- 
der les charges-publiques. Les noms des A r pirans font 
infcrits fur un regître du Tribunal fuprême, & lorfqu’il 
vaque quatre gouvernemens, on en-inllruit l’Empereur , 
qui fait appeler les quatre Lettrés qui fe trouvent les pre¬ 
miers fur la lifte. Les quatre noms des gouvernemens font 
écrits fur quatre billets, & mis dans une boîte. Ils tirent 
au fort, & Chacun va gouverner la Ville qui lui eft échue. 
Cependant un Mandarin ne peut être le gouverneur de la 
Ville qui lui a donné nailfance, dans la crainte que fes Pa- 
réns ou/es Amis ne corrompent fa bonne-foi & fa juftice. 
Tous les trois ans, on examine la conduite de tous les 
Mandarins de l’Empire. Chaque Mandarin fupérieur , 
après de févères informations, envoie à la Cour des notes, 
bonnes ou mauvaises, fur les Mandarins inférieurs , lef- 
quelles, avant de parvenir à la Cour, font encore visées, 
augmentées ou changées par des Mandarins du fécond ordre 
& même par Ceux du troisième. Toutes ces notes font 
remises au Viceroi de la provioce, qui, de-concert avec fes 
Aftiftans, les examine, y joint les fiennes, & les fait palier 
au Tribunal de Péking, qui pour-lors fe trouve en-état de 
punir ou de recompenfer, avec connailTance de cause. On 
.recompenfe un Mandarin, en le fcsant palier h un polie plus 
éminent : on le punit, en le fesani defeendre à une place 
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inférieure \ celle qu’il occupait. LePublic eftinftruit de ces 
changemens par les ordres adrefles aux Mandarins , qui 
portent : ». A tel Mandarin, relevé (ou rabailïe) de trois 

degrés *», âcc.* Pour avoir une certitude décidéedes fautes 
qui fe commettent dans l’adminiftration de la juftice, l’Em¬ 
pereur envoie Couvent des Officiers qui parcourent les pro¬ 
vinces, reçoivent les plaintes des Particuliers, ou quelque¬ 
fois même fe glifTènt dans les tribunaux pendant les au¬ 
diences des Juges, pour examiner fil ne fy pafïè point de 
fraudes. Toutesjes remarques font examinées à Péking ; 
& l’on prétend même que l’on contraint les Magiftrats de 
fournir une lifte des fautes dont ils fe fentent coupables , 
laquelle, comparée avec les rapports des Visiteurs fecrets, 
fert a leur condamnât ion, fi elle ne fe trouve pas fidèle. Les 
Légiflateursde la Chine fefont fervisdetousles moyens pot- 
fiblespour prévenir la corruption des Juges. Un Empereur 
( Yong-Chïng') , a augmenté au double les appointemens 
des Mandarins ; & renonçant lui-même à recevoir aucun 
présent, il prononça la peine de mort contre le Mandarin 
qui ferait convaincu d’avoir accepté unefomme plus-forte 
* Voyt\ t l uc ^ honoraires légitimement dûs. Mais, ce qui arrête 
dans leRè- bien-plus fûrement le débordement des vices, & excite à 
glement^p. j a vcrtu ^ c ’ e ft j a Gazette de Péking. Cet écrit périodic 
cxxvi. eft revu par l’Empçreur, avant de devenir public*. On y 
trouve les grâces que Je Prince accorde, & les raisons qui 
l’ont engajé à les faire : les punitions qu’il inflige, & ce 
qui l’a contraint ï user de févérité ; l’état de toutes les dé- 
penfes, de tous les revenus ; les remontrances de tous les 
Tribunaux ; les lois nouvelles, les nouveaux usagés; les 
éloges que le Souverain accorde aux Mandarins, les reprt- 
mandeS qu’il leur fait : —Par-exemple, tin Tel... n’eft 

pas eu bonne réputation ; il fera puni ; fil ne penfe point âfe J 


corriger-. f^Lorfqu’un Particulier a quelqu’affàire, il 
l’expose par écrit, & fe rend à la porte du tribunal de la 
JulKce, où H frappe fur un tambour qu’il trouve à la fécondé 
porte. Là, tombant à genous, te tenant (à fupplique 
des deux mains à la hauteur de fa tête, il attend qu’un 
Officier chargé de ce foin vienne la recevoir : elle efl portée 
aux diffihrens Juges. Si elle eft rejetée, on la frit rendre 
au Suppliant , te (bavent on le condamne au fouet, pour' 
avoir formé une demande injufte ou ridicule. Si elle efl 
admise, le Président de ceTribunal fuprême, l’envoie aux 
Juges qui doivent connaître de l’affaire. Si le frit efl de petr 
de-conféquence, les Juges l’examinent, & font paflèr leur 
décision au Président du premier tribunal, qui adoucit on 
augmente la peine, & prononce la fentence. Lorfque la- 
chose eft de la plus grande importance, on réduit le cas 
par écrit. Il eft remis au Contrôleur, qui le commu¬ 
nique au Confeil-d’état; & après avoir été examiné par* 
l’Empereur, après avoir été revu encore par les mêmes 
Tribunaux, être enfin revenu parles mêmes voies à fa Majefté 
impériale, elle porte fon jugement, te leprocès eft irrévo¬ 
cablement terminé. Toutes les fentences-de- mort doivent 
être examinées, approuvées & (ignées par l’Empereur, te 
il n’y a pas de précaution qui paraifTe exceffive aux Chinois,’ 
lorfqu’il eft queftion de condamner un Citoyen à perdre la 
vie. On doit présenter au Prince, jufqu’à trois fois, le 
procès, avant-qu’il porte la fentence capitale. Tous les 
Tribunaux ,, tous les Juges-fuprêmes de l’Empire ont le 
droit d’examiner les pièces du procès te le précis du juge¬ 
ment, & ils peuvent proposer les changemens qu’ils croient 
devoir y être faits. *, Ainfi , dit un Auteur, le plus vil 
Ce le plus méprisable Sujet de l'Empire, jouit, à la Chine, 
d'un privilège qui ne ("accorde, en Europe, qu'aux Per- 
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fonnes de haute diftinAion. Les Tribunaux militaires fui- 
vent les mêmes usages que les Cours civiles & criminelles. 
fr> On a remarqué que le nombre des Troupes de l’Empire 
paflait celui de feptcents-foixanredix-mille Soldatsj il 
eft bon d’ajouter, qu’il n'eft pas besoin d’employer la 
violence pour les enrôler. La profeflion de Soldat eft 
regardée à la Chine comme un très-bon établiflement, & 
on follicite pour l’obtenir, d’autant qu’on fait fon fer- 
vice dans le canton que l’on habite. Le Soldat reçoit pour 
paie, de-trois-mois-en-trois-roois, cinq fous d’argent fin, 
& une mesure de riz chaque jour. Les Cavaliers ont cinq 
fous de plus, & deux mesures de fèves pour la nourriture 
de leurs Chevaux. On diftingue quatre religions diffe¬ 
rentes à la Chine. La première, eft la religion naturelle, 
qui eft proprement la religion établie, & celle que fui- 
vent quelques Lettrés, ainfi que le Gouvernement : la fé¬ 
condé, celle du Philosophe Lau-Kyun, qui paraît n’étre 
qu’une corruption de la loi naturelle, rétablie par Confucius, 
ou Cong-futfée : la troisième, celle de l’Impofteur Fo,. 
qui eft fondée fur l’idolâtrie la plus monftrueuse : la qua¬ 
trième , celle de Ju-Kian, qui a corrompu la première, & 
qu’ont adoptée une grande quantité de Lettrés. Les faibles 
connaiflances qui nous font parvenues touchant les quatre 
religions de la Chine, font dues aux Millionnaires euro- 
péans, & fur-tout aux Jésuites; mais il ne faut pas-toujours 
les en-croire fur leurs récits. Soit que fouvent ils n’aient pu 
découvrir la vérité, foit par-négligence ou quelqu’autre 
motif, on Papperçoit qu’ils ne traitent avec une forte <fe- 
xa&itude que la première religion, tandis qu’ils pafient lé¬ 
gèrement fur les autres ; 6 c que, par-rapport à celle de Fo, 
ils fupprimenr plusieurs circonftances, & en-déguisent d’au¬ 
tres. Un Auteur anglais croit qu’ils ont voulu charger 
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tfathéïfine la feftede Ju-Kyan, pour purger du même 
foupçon la religion établie, dont ils ont toléré quelques pra¬ 
tiques. L’opinion la plus commune, eft que quelques 
Defcendans de Noé ayant pénétré vers l’orient, environ 
deuxcents ans après le déluge, y fondèrent le vafte Em¬ 
pire de la Chine, & y établirent la religion naturelle. Les 
Chinois reconnaiflènt un Êcrc-fuprême, qu'ils regardent 
comme le Principe univerfel de tout ce qui exifte ; il eft 
l’objet de leur culte, & ils l’adorent fous deux noms diffé¬ 
rera, Chang-Ti, & Tyen, qui, l’un & l’autre, lignifient 
fouverain Empereur, Tyen, fuivant leursDodeurs, eft 
l'Efprit qui préside au Ciel, parce-que le Ciel eft le plus 
excellent ouvrage de la Première-cause. Un Père, 
eft le Tyen de fa Famille : nn Viceroi, celui d’une pro¬ 
vince ; l’Empereur, le Tyen de l’Empire ; & l'Être-fu- 
préme , le Tyen de l’Univers. Les Chinois reconnaiflènt 
aufli des Efprits inferieurs, dependans du premier Être» 
qui président au Villes, aux fleuves, aux montagnes, 
aux bois, &c.* Le Grand-Tyen eft le créateur de tout 
ce qui exifte ; il eft indépendant & tout-puiflànt : il con¬ 
naît tout, jufqu’aux plus fecrettes penfécs, & rien n’arrive 
que par fon ordre : il recompenfè l’Homme vertueus, & 
punit le Coupable. Les maux qu’il répand fur la terre, 
font des avertiflèmens paternels pour engajer les Peuples 
à fe corriger ; &c.* Sans entrer dans la difcuflion, 
fi tour ce qu’on raconte de l’Empereur Fo-Hi eft une fable, 
& fi ce Prince offrait deux fois l’année des Vidimes en- 
(àcrifice à l’Être fupréme ; on doit obferver que fes Suc- 
cefleurs (fil a réellement exifté), fefont crus empereurs, 
pour le commandement ; maîtres, pour l’inftruâion , de 
Prêtres pour les facrifices. Pendant les fêtes religieuses , 
tout travail eft fufpendu; les Tribunaux font fermes, & Ton, 
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ae peut entreprendre de voyage. On les nomme les fbaék 
de h reconnaiflance envers Tyen. A ces deux fêtes 
que Fo-Hi avait ioftituées, Ton fuccefleur Chin-Nong en 
ajouta deux autres, au printemps & à l’automne, après 
la moiflon : les premiers fruits de la terre y étaient offerts 
âChang-Ti, & l’Empereur lui-même alait cultiver le bléd 
& les fruits qui fervaient il ces facrifices : usage qui eftde¬ 
venu une rè’le obfervée , encore aujourd’hui. "Whang- 
Ti, fuccefleur de Chin-Nong, bâtit un temple il l’Être- 
fuprême; Chan-Hau, fon fils, ajouta des concerts de mu¬ 
sique aux facrifices. Le règne de ce Prince fut troublé 
par la révolte de quelques petits Souverains tributaires , 
qui, dit-on, eurent recours à la magie pour effrayer le 
Peuple, & fubftituer la crainte des Efprits, au culte pur qu’ils 
rendaient au Tyen. Cet orage fut bientôt diflipé, & l’Em¬ 
pereur Chuen-Hyo rétablit les anciennes fêtes. C’eft ce 
Monarque qui inflitua la plus grande partie des cérémonies 
religieuses, qui prefcrivit des règles pour le chois des Vic¬ 
times, & partagea en deux corps le collège des Prêtres, 
dont l’un fut chargé de la direction du cérémonial, & 
l’autre de l’inftru&ion des Peuples. Les Lettrés Chinois 
croient l’exiftance des âmes après la feparation du corps , 
& font perfuadés des apparitions ; mais leurs Livres ne 
nous présentent qu’une idée confuse des châtimens éternels 
dans un autre vie. On croit voir dans leur doétrine que 
l’Être-fuprême a tout créé, de rien ; mais on ne fait Cils 
entendent par-là une véritable aftion, qui a donné l’exif- 
tance à un Être paflible qui n’exiftait pas. Aurefte, ils 
font perfuadés de l’éternité de la matière ; mais ils ne 
Texpliquent que confusément fur l’état futur des âmes. 
Ce qu’il y a de fingulier, c’cft que jufqu’au temps où a 
commencé l’idolâtrie de Fo, la Chine a été préservée des 



erïèursde la magie, & que les Lettrés fe font toujours 
fauvés de la contagion. On en-donne pour raison, l’éta- 
bliflement du fuprême Tribunal des rites, prefqu’aufïi an¬ 
cien que la Monarchie, qui n’a cefiê de fêle ver contre les 
nouvelles fuperftitiùns. Avant les quatre grands facrifices, 
qui répondent aux quatre faisons de l’annéeles Chinois 
obfervent trois jours de jeûnes. Ils fe préparent de-même à 
ceux qu’on offre dans certaines circonftances pour faire cet 
fér les calamités publiques, Le Philosophe Lau-Kyun, 

chefde la fefte defon nom, naquit fous le règne de l’Empereur 
Tin-gu, environ fixcents ans avant Jésus-Chrift, & à-peu- 
près cinquante avant le fameus Confucius. Pour donner 
plus de poids à fa prétendue million, il fit accroire à fes Dif- 
ciples qn’il avait été créé par le Ciel ; ce qui, fans-doute, 
en langage oriental lignifie, qu’il devait être regardé comme 
unEnvoyé du Ciel. Pour foutenir le perfonnage qu’il vou¬ 
lait jouer, il déclara qu’il était demeuré qaatrevingtsun an 
dans le fein de fa Mère, & qu’on-moment avant fa mort il 
Tétait ouvert un paflàge par le côté gaûche. Les principes 
moraux de ce Philosophe, & de fes Seélateurs, ont beau¬ 
coup de reflemblance avec ceux d’Épicure. Lorfque Lau- 
Kyun parlait de la production du monde, il disait fouvenc : 
—Tay (c’eft-à-dire, la loi de raison) a produit un : un a 
produit deux : deux ont produit trois, & trois ont produit 
toutes choses-. Le bonheur, disait-il encore, confifie à fe 
délivrer des pallions qui peuvent troubler la tranquilitéde 
l’âme : l’objet d’un Homme fage, doit être de palTer fa 
vie, fans inquiétude & fans embarras. Dans cette vie, il 
ne doit jamais tourner fes réflexions fur le paflé, ni fa cu¬ 
riosité fur l’avenir. Être agité par des foins, occupé de 
grands projets, livré à l’ambition, à l’avarice & à d’autres 
pallions , c’en vivre pour la Poilérité, plùs qlie pour foi- 
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même : Hya donc de la folie à chercher le bonheur d* Au¬ 
trui , & même le nôtre, aux dépens de nocre repos, parce— 
que tout ce que nous regardons comme le bonheur, celle 
de méi iter ce nom, loi (que U paix de l’âme en-reçoit la 
moindre altération-. Aufïï les Doéteurs de cette feâe af- 
feclent-ils une rranquilité d’âme , qui en-fufpend toutes 
les fonét ons : mais comme ce calme apparent ne peut les 
garantir de la mort, ils prétendent avoir trouvé, par le 
fecours de la chymie, une liqueur qui les rend immortels? 
Leur aveuglement pour la magie n’eft pas moins-fort. Ils 
prétendent pouvoir forcer les Démons à faire réiiflir leurs 
entreprises. Ces deux extravagances ont attiré dans leur 
pani beaucoup de Femmes, & quantité d’avares &. d’am- 
bitieus Mandarins. Sous le règne de Vu-Ki, fixième 
Empereur de la race de Hau, qui avait été féduit par ces 
dogmes ridicules, & fous celui de fesSucceffeurs, lesDif- 
ciples de Lau-Kyun eurent la permiflion d’étendre fou 
culte & d’élever des temples au Démon, dans toutes les 
provinces de l'Empire. Ils f'avisèrent de vendre de petites 
ftatucs, qui représentaient les efprits des Hommes, aux¬ 
quels ils accordaient l'immortalité; & cette fourberie leur 
acquit des richcfies immenfes. Sous les dynafties Vi¬ 
vantes, le culte de Lau-Kyun f’étendit encore plûs: il fut 
fpécialement protégé par les Empereurs, & chéri des 
Grands & des Peuples, dont il flatait les pallions, ou dont il 
étonnait l’ignorance. Le temple bâti en l’honneur de cet 
Impofleur, reçoit chaque jour une foule innombrable de 
Dévots, qui viennent le confulter fur leurs maladies, ou fur 
ce qu'ils doivent efpérer d’heurensdans le cours de leur vie: 
CesSuperflicieus, après avoir bien payé les Prêtres, f en- 
retournent fatifïaics, avec un billet rempli de cara&ères 
magies. Il n’eft point d’impoftures que les Pcétres de 



Xau-Kyun ne mettent en usage pour tromper le Peuple. 
Semblables âi ces Malheureuses qui (lisent la bonne-avan- 
ture dans notre Europe, ils cherchent à pénétrer tous le$ 
•Items ,1 fe mettre au-fait de tout ce qui peut concerner 
•Ceux qui viennent les confulter; & fur ce qu’ils ont appris; 
ils dreflent leurs oracles, dont les réponfes font toujours 
ambigües & captieuses, Le cuhe de Fo commença de 
rétablir dans l’Empire de laChine, environ foixantecinq anis 
avant la naiflancede Jésus-Chrift. Lés progtès dé cette 
nouvelle fecle furent des plus rapides, & les fuperftitidtft 
de l’idolâtrie achevèrent de corrompre la Nation. Voici 
*çe que les Auteurs rapportent ï ce fujet. A l’occasioh 
d’un fonge, l’Empereur Ming-Ti fe rappela qu’on avik 
Souvent entendu dire au Philosophe Confucius : •—Què 
; Ie Saint devait paraître du côté de l’oueft-: il fit partir des 
Ambaflàdeurs pour finformer quel était ce Saint, & f’inf- 
truire de fa dodrine. Ces Députés entrèrent dans l’Inde; 
où devaient rétablir leurs recherches, & crurent reconnaîtrè 
le Saint qu’ils avaient ordre de trouver, dans l’Idole qu’ils 
apportèrent à la Chine, avec les fables, les fuperftitions, la 
doétrinedela métempfycose, & l’athéïfme, dont cette partié 
du monde a été le berceau. On dit que Fo naquit dans 
cette partie de l’Inde, que les Chinois nomment Chung- 
Tyen-Cho, & qu’il était fils de Roi. Il reçut le nom de 
Che-Kia, ou Xe-Quia ; mais à l’âge de trente ans il fe donna 
celui de Fo. Sa Mère, ayant de le mettre au monde, 
avait révé qn’elle avalait un Eléphant, & c’eft de cette idée 
folle que viennent les honneurs que les Rois Indiens ren¬ 
dent aux Éléphans-blancs. Fo, à peine né, fe tint debout, 
fit fept pas, & montrant d’une main le ciel, & de l’autre la 
terre, il l’écria : —Au ciel & fur la terre, il n’y a que 

moi qui mérite d’étre honoré-. A dixfcpt ans, il épousa 


Digitized by 


Google 


-54* [A] 

trois Femmes, de l’Unedetquelles il eut un Fils.. Ad«r> 
neuf anSjil abandonna fes Épouses & foa Fils, pour fe retirer 
dans un desert avec quelques Philosophe*. A trente ans, 
il fut pénétré de 1 ’efpric de la Divinité, qui lui accorda 
toutes les connaiflànces ; & dès l’inftant, il devint Fo, 
c'eft* à-dire, une de ces Divinités que les Indiens adorent . 
fous le nom de Pagodes. Auflîtôt il prêcha fadodrice, | 
& en<rriifia la. vérité par des merveilles. Quaran#e»miMc 
Difciples alèrent répandre dans l’Inde, & les nouyeaux , 
dogmes de Fo, & les prétendus miracles qu’ils Apposaient lui I 
avoir vu opérer. La divinité de Fo ne put cependant lui 
jcoflferyer la vie ; il mourut à l'âge de foixantedixneuf ans. i 
Avant de rendre le dernier foupir, il fit appeler fes Dif- 
piples favoris, & leur dit, que pendant quarante ans, il leur 
avait cachéla vérité fous des figures A des paraboles ; tnaits 
qu’étant prêt de les quitter, il voulait leur dévoiler là 
dodripe : —Il n’y a d’autre Principe des choses, leur dit-il, 
que le vide & le néant : tout efl forti du néant, & tout 
doit y rentrer ; telle eft la fin de toutes les efpérances-. 
Ces dernières paroles ne réduisirent pas les Difciples de Fo, 
gui, pour la plupart, Pen-tinrcnt aux premières leçons de 
leur Maître. Après la mort de Fo, fes Sedateurs n’épar¬ 
gnèrent pas les fables pour perpétuer fon culte ; ils publiè¬ 
rent qu’il était né huitmille-fois, & que fon âme avait paflê 
fucceflivement dans plusieurs Animaux, tels que le Siüge, 
le Dragon, l’Éléphant-blanc, &c. a , &c.* ; & bientôt., 
pour honorer les domiciles que l’âme de Fo Pétait choisis, 
les Chinois élevèrent des temples à tous ces Animaux. 
Les principes de morale des Difciples de Fo, font à-peu- 
près contenus dans les paroles fuivantes. —Il y a beau¬ 
coup de différence entre le bien & le mal Après la mort, 
il y 3'des recompenfespour la vertu, des punitions poux le 





vice, te des places marquées pouf l’un & pout l’aucre k 
foivancleur degré 4 e mérite : Le dieuFo naquit pour fauvet 
Ip monde, te pour rapnener dans la voie du falut Ceux qui 
fen-font écartés ; c’eft à lui qu’ils doivent l’expiation de 
leurs péchés, te la nouvelle naiflànce à laquelle ils font 
deftinésdaos un autre monde : Il y a cinq préceptes d’une 
pbligation indifpenfable ; i.°, de ne jamais tuer aucune 
Créature vivante ; x?, de ne pas femparer du bien d’au¬ 
trui ; 3. 0 , d’éviter l’impureté ; 4. 0 , de ne pas blefler la 
vérité par le menfonge ; ; 5. 0 , de fabftcnir de l’usage du 
vin-* Les Prêtres ou Bpnzesde Fo, ajoutent des inftruc- 
tions à fes préceptes, te ces inftruôions les regardent par* 
ticulièremCnt. r—Traitez, bien les Bonzes, répètent-ils 
Couvent, te fournUTez-leuc tout ce qui eflnécefiaire à lent 
fobfiftance : Bâtiflèz-ieur des monafières te des temples, 
afin que par leurs prières, & par les chitimcns volontaires 
qn’ils Fimposent pour l’expiation de vos péchés, ils puifient 
vous garantir des punitions dont vous êtes menacés : Aux J 
funérailles de vos Parons, brûlez du papier doré & ar-/ 
gencé, avec quantité d’habits te d’étofes de foie, qui feront 
Changés dans l’autrc-monde en or, en argent, te en habits 
réels : Ainfi, non-feulement vous pourvoirez sux nécef- 
fités desPerfonnes qui vous font chères, mais vous les 
mettrez en-état d’obtenir les faveurs des dixhuit Gardes de 
l’eofer, qui feraient inexorables fans cette corruption, te 
capables de les traiter avec la dernière rigueur. Si vous 
négligez ces commandemens, vous ne devez vous attendre, 
après la mort, qu’à de cruels fupplices : Votre âme-, 
par un long cours de tranfmigrations, pafiera dans les plus 
vils Animaux, te vous reparaîtrez fucceffivement fous la 
forme d’un Mujet, d’un Cheval, d’un Chien, d’un Rat, 
fit d’autres Créatures encore plus méprisables-. La doo- 
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trine de la tranfmigration des âmes eft un trésor pour les 
Bonzes, qui ne ceflent, par d’effrayantes menaces, d’entre¬ 
tenir la crainte d’un Peuple ignorant 8 c fuperfticieus. H 
n’y a peut-être pas au monde d’Hypocrites plus-fins & plus 
déliés que les Bonzes. Leurs macérations, leurs jeûnes 
prétendus infpirent la pitié , 8 c leur produisent d’abon¬ 
dantes d’aumômes. Les temples de Fo font nombreus, 
8 c tous de la plus grande richefiè. On y voit une immenfe 
quantité de differentes Idoles, ou ftatues des Saints de la 
fede, que les Bonzes prient dévotement chaque jour : ce 
n’eft pas que quelquefois ils nefe fâchent contre ces extra¬ 
vagantes Images. Lorfqu’après beaucoup.de prières, les 
Boozes n’obtiennent rien de leurs .Idoles » ils leschafient 
ignominieusement de leurs temples, en leur disant : 
m Comment doncl chien d’Efprit, nous vous logeons dans un 
\ temple magnifique, nous vous revêtons d’une belle dorure, 

& tous nos foins ne font de vous qu'un ingrat, qui nous 
refuse ce que nous lui demandons»? Alors ils lient U 
\ ftatue , 8 c la traînent dans les rues, au-milieu des plus 
ifcjes immondices : Mais fi, par- hasard, ce qu’ils avaient 
demandé arrive, ils vont en-proceflion chercher le Dieu , 
ils le lavent, & le replacent dans le temple; enfuite ils fe 
mettent à genous, 8 c lui demandent humblement pardon 
de leur emportement : »Au-fond , lui disent-ils, nous- 
nous foromes un-peu trop hâtés ; mais il eft vrai auffi que 
vous avez été un-peu trop-lent : Pourquoi vous êtes-vous 
attiré nos injures? nous ne pouvons pas remédier au paflé. 
n’en*parlons-plus : fi vous voulez l’oublier, nous alons 
vous revêtir d’une nouvelle dorure ». Heureusemenc 
pour-les Bonzes, que les avantures mortifiantes qui leur 
arrivent, ne prennent rien fur la crédulité du Peuple. Un 
Habitant de Nan-King, avait là Fille malade, & CadreQà 

aux 
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•idesBonzes, qui, moyennant une Comme d’argent, lui 
promirent la protection tTune Idole fort-vantée. La Jeune- 
perfonne n’cn-mourut pas moins. Alors le Père, dans 
l’excès de là douleur, porta là plainte au Juge, & lui dit : 

»> Si l’Efprit eft capable de guérir les Malades, c’eft une fri¬ 
ponnerie manifefte d’avoir pris mon argent, te laifle mourir 
ma Fille : f’il n’a pas le pouvoir qu’il fattribue, que li¬ 
gnifie cette présomption ? pourquoi prend-il la qualité 
de Dieu? Eft-cc pour rien que rious l’adorons, & que 
toute la province lui offre des facrifices »? Cette affaire 
üngulière fut portée au Confeil de Péjûng, qui condamna 
l’Idole au bannilTement perpétuel, comme inutile au bien 
de l’Empire, fon temple fut abbatu, & fes Bonzes châtiés 
févèrement. Les Bonzes emploient fouvent les moyens 
les plus horribles pour ranimer la dévotion du Peuple. 
Ils avaient enlevé un Jeune-homme ; te après l’avoir lié dans 
une cage de fer, & lui avoir mis un bâillon qui l’empéchaic 
de parler, ils le présentèrent à la Populace alTerablée fur le 
bord d’une profonde rivière. » Ce Jeune-homme, dit un 
Bonze, à haute voix, a la dévotion de fe précipiter dans ces 
eaux ; nous lui avons permis de remplir fon delTein, mais il 
n’en-mourra pas. Il fera reçu par des Efprits charitables, qui 
lui feront un accueil aufli favorable qu’il puilfe le desirer. 
Envérité, c’eft ce qui lui pouvait arriver de plus heureus ! 
Cent Autres ont ambitionné fa place ; mais nous-lui avons 
donné la préférence, parcc-qu’il la mérite en-effet, par 
fon zèle & par fes autres vertus ». Le hasard avait fût 
pafler par-là le Gouverneur de la province : ce difeours le 
frappa ; il fe fit amener le Jeune-homme, malgré la resif- 
tance & les imprécations des Bonzes, te il apprit de lui tes 
circonftances de fon enlèvement. On fafTura de ces Co¬ 
quins; le Supérieur fut précipité dans la rivière, & les 
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Efprits charitables ne Pempreflèrent pas de le recevoir J 
les autres Coupables, furent jetés dans les prisons, & quel¬ 
que-temps après reçurent la punition qu'ils avaient méritée. 
Tels font les Prêtres de Fo; qui n’cn-imposent qu’à la plus; 
vile Populace, & qui font fouverainement méprisés par les 
Grands & les Lettrés. Cependant il en-eft parmi eux qui 
prétendent que ce qu’on fait de leur doétrine n’eft qu’une 
envelope grofiière, faite feulement pour lesIgnorans& le 
commun des Bonzes : ils appellent tout ce qui eft fuperfti- 
cieus, lesdogmes extérieurs ; & ils afiurent qu’il en-eft d’inté* 
rieurs, réservés aux Génies fublimes, & capables de la plus 
haute perfedion. Confucius naquit cinqcents-cin- 

quanteun ans avant Jésus-Chrift, & feion quelques Auteurs 
feulement, quatrecents-quatrevingtstrois. SonPère, qu’il 
perdit prefqu’en*naidant, le fit appeler Enfant de douleur ,» 
Les Chinois prétendent qu’il defeendait en droite-ligne de la 
fécondé famille de leurs Empereurs. Le jeune Confucius 
était déjà philosophe dans l’âgcoù les antres Hommes ne font 
pasencorefortisdel’enfance: onremarquaiten lui un amour 
extrême pour la vertu. Il était ferieus, & chéridàit fes devoirs 
pardefius toute chose. Plein de refpect pour fes Païens, 
il honorait fon Ayeul plus que tous les Autres. Jamais 
il ne commençait fes repas fans fe profterner devant le 
fouverain Maître du Ciel, & fans lui offrir la fubfiftance 
qu’il alait prendre. Un-jour, il entendit foupirer foa 
Grandpère, &. il osa lui demander la cause de fon chagrin : 

«—Peut être craignez-vous, lui dit-il, que vos Defcendans 
ne négligent le foin de la vertu, & ne vous deshonorent 
par leurs vices ? —Maisqnivous a appris ces choses ? ré¬ 
pondit le Vieillard ? —Je l’ai appris de vous-même, re¬ 
prit Confucius. Je vous écoute avec application toutes les 
fois que vous parlez, & je vous aifouvent ouï-dire, qu’un 



Fils, qui par fa vie ne foutient pas la réputation de fe s An¬ 
cêtres , en-dégénère, & ne mérite pas d’en-porter le nom. 
Quand vous parliez delà forte, penfiez-vous à moi, & ne 
ferait-ce pas ce qui vous afflige-? Dès l’âge de quinze 
ans Confucius avait déjà lu les meilleurs Livres, & en-avaic 
extrait tout ce qui hti avait paru le plus utile à fon inftruc- 
tion. A vingt ans, il fe-maria, & fon Epouse lui donna 
un Fils auboutde dix mois: mais bientôt il la répudia, pour 
fe livrer tout-entier à l’étude de la philosophie. Il ne dé¬ 
daigna cependant pas d’entrer dans les charges & de remplir 
les devoirs pénibles de la magiftrature. Ce fut pendant ces 
. occupations laborieuses, qu’il raflembla près de troiscents- 
mille Difciples, dont il en-difiingua particulièrement foi- 
xantedouze, qui répandirent par-tout (àdoârine, & prê¬ 
chèrent la réforme des mœurs. Douze furent encore tirés 
de ce grand-nombre, comme les plus-habiles, &tousfurenc 
partagés par leur Maître en quatre clâfiès. L’application 
des Premiers tendait à cultiver la vertu & à fen-imprimer 
l'habitude dans le cœur : les Seconds rattachaient à bien 
raisonner : les Troisièmes h la politique ■& à fe former 
l’idée d’un bon gouvernement : & Ceux de la dernière 
clâfle enfin f'occupaient à écrire d’un ftyle exad & poli, 
tout ce qui regardait la conduite des mœurs. Confucius 
crut devoir fes premiers foins à fon Pays natal ; il ouvric 
fon école de morale dans la province de Lu , & bientôt 
il y fit revivre l’âge-d’or. La bonne-foi foutiot le com¬ 
merce : le refpeét pour les Pères, refTerra les liens de 
. la Société dans tes Familles : la vertu régna dans tous les 
cœurs; &J, dit un Auteur chinois, » l’équité devint fi- 
grande, qu’on n’aurait osé ramaflèr ce qu’on auzait trouvé 
dans les grands-chemins, h-moins qu'il n’eût appartenu à 
Celui qui Fen - ferait faisi ; tous les Citoyens vivaient 
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entr’eux avec autant d’intelligence & d'union, quéTils 
n’euffent été qu'une feule Famille »». La réputation du Phi¬ 
losophe perça jufqu’à la Cour : il y fût appelé pour régit 
l’État, il titre de premier-miniftre, & fon exemple ré¬ 
forma pour un temps le Prince & les Grands : mais le mépris 
des richefles & des plaisirs qu’il prêchait, déplut bientôt 
Il ce lâche Peuple de favoris ; ils n’épargnèrent rien pour 
le perdre dans l’efprit de l’Empereur, & ne tardèrent pas à 
réUHir. La Cour retomba dans la moleffe, & Confucius 
fauva là vertu & fa réputation de ces desordres, en fe 
* Ceci retirant de ce féjour de la corruption *. Dans la retraite 

eft de tous .jj ç ç c b 0 j s j t continua fes inüructions à fes chers Dit 
les temps : * 

les Courd- ciples. Il leur disait fouvent : « Qu’aucun Homme n’é- 

* ^toutTes ta ’ f a ^ s puiflant pour lui nuire, & que, quand on était 
n^rnes,'en- élevé jufqu’au Ciel, par un fincère désir de la perfeftion, 
»emis de Ja bien-loin de craindre l’orage, on n’entendait pas même le 
«h™ ’inté- hruit qui fe fesait dans ce bas-monde ». Pour mieux les 
te dès. affermir dabs le fentier de la vertu, i 1 les exhortait, » à obéir 

au Ciel, à le craindre, à le fervir, à aimer fon Prochain 
comme foi-même, â fe vaincre, à foumettre fes pallions 
à la raison, à ne rien faire, à ne rien dire, a ne penfer 
rien qui lui fût contraire ». Et ce qu’il y a de plus remar¬ 
quable , .c’eft qu’il ne prefcrivit rien à cet égard, qu’il ne 
pratiquât lui-même. Confucius vécut foixante-tfeize ans. 
Quelque-temps avans fa mort, il dit en-parlant de la mo¬ 
rale qu’il avait voulu établir : >» La montagne eft tombée ; 

unehaute machine a été détruite». Lesderniersjoursdefa 
vie, il adreffa ces mots à fes Difciplesî ;*Puifque les Rois 
ne fuivent pas mes maximes, je ne fuis plus utile au monde, 
àinfi ,-il eft temps que j’en forte ». On ne rendit-juftice à 
te grand Philosophe que lorfqu’il eut celle de vivre. Ses 
Difciples le pleurèrent amèrement, & les Rois lui élevèrent 
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des temples : otUisatt fur les portes t Au Grand-maître , ait 
Docteur, au Saint y h Celui qui a été doué d'une fagejfe 
extraordinaire , à Celui qui a enfeignéles Empereurs & 
les Rois. * 3 » 0 » fait cous les ans un facrifice en l’honneuc 
des Ancêtres ; les Chinois ont une fête du commencement 
de l'année; une fête de l'agriculture,. quidoitfon inflitution 
a l'Empereur Ven-îi, où le Monarc laboure lui-même , 
pour honorer l’art, & donner l'exemple du travail à tes 
Peuples. Je ne parlerai pas de leurs B onze (Tes, ni de leurs 
temples ou pagodes > ni de leurs fuperftitrons ridicules : il a 
été queftion de leurs mariages dans les Gynographts , pp. 
3<59-372 ; mais il ne fera pas inutile de dire quelque-chosç 
de leurs cérémonies, qui conftituent prefque toute leur 
morale. Les Chinois penfent que la tranquilité d’un État 
dépend particulièrement de l’exaâitude que l'on apporte h. 
remplir les devoirs de la civilité. La poli telle, disent-ils, 
qui n’eit autre-chose que la décence & l’affabilité, purge 
l’âme de fa dureté naturelle, adoueitlecaraélère, maintient 
la paix, l’ordre&lalubordination, & ce font les cérémonies 
& les complimens qui produisent ces bons effets. Qn 
montre à la Chine un Livre qui traite des règles de la po¬ 
indre , & auquel on donne troismille ans d'antiquité. Les 
falutations communes, les visites, les présens, les fêtes , 
toutes les bienféances publiques au particulières, & toutes 
les formalités d’usage y font rapportées dans le plus grand, 
ordre, & avec le détail le plus exact. Toutes Perfonnes, 
ont un cérémonial à remplir, foit envers leurs Supérieurs* 
foit vis-à-vis de leurs Égaux * foit enfin par-rapport à leurs. 
Inférieurs , & ce Livre le leur indique : en le lisant, les 
Grands favent les marques de refpect qu’ils doivent à l’Em¬ 
pereur, & comment il faut qu’ils fe comportent entr’eux. 
Les Artisans,. & jufqu’à la partie la plus-bafTe du Peuple, 
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fe rcflèntentde cette polirefle, qui conftitue le caraâère des 
Chinois ; & les Etrangers relient dans l’admiration, lorf- 
qu’au-fnilieu des marchés, ils les voient fe parler affe&ueu- 
sement, Taider réciproquement, fefaluer, & fe traiter en 
Frères. De tous les Tribunaux de l’Empire, celai chargé 
du détail des térémonies, eft le plus rigide. Il punit févè- 
rement les Sujets qui manquent aux précieus devoirs de la 
politefle nationale, & n’en-excmpte pas même les Etrangers. 
Avant qu’un Ambafladeur obtienne audience, il eft inftruit 
pendant quarante jours & foigneusement exercé dans les 
cérémonies prefcrites par l’usage, & marquées dans le Livre 
dont on vient de parler. Ces leçons apprennent la manière 
de faire la révérence, celle de fléchir les genous, de fe 
profterner, &c. a Pour faluer décemment, il faut fe 
coller les mains fur la poitrine, en les remuant d’une ma¬ 
nière affeâueuse, & bailler modeftement la tête. Lorfque 
l’on rencontre une Perfonne à quî on doit le relpeél, il faiié 
croiser les mains, les lever auflitôt, enfuite les baifTer 
jufqu’à terre , en courbant le corps à-proportion. Si 
deux Perfonnes qui ne fe font pas vues depuis longtemps, 
fe rencontrent inopinément, elles fe précipitent à genous, & 
baillent la tête jufqu'à terre, & fe relevant enfuite, elles 
recommencent deux ou trois-feis la même cérémonie. 
Les complimens des Chinois ont toujours quelque-chose 
d’affeét teus. » Ne vous eft-i! rien arrivé qued’heurcus 
dans votre voyage, disent-ils » ? Si vous leur demandez 
comment ils fe portent: » Fort-bien, répondent-ils, 
grâces à votre abondante félicité »*. ^ C’eft toujours : 
>» Vous portez la profpérité peinte fur votre visage, ou 
votre air annonce le bonheur ». Dans les Compagnies , 
le Plus-âgé obtient toujours la place d’honneur, à-moins 
qu’il n’y ait un Etranger, auquel il doive la céder ; & entre les 
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Étrangers, Celui qui vient de plus-loin eft préféré: dans 
quelques Provinces la droite eft la place d’honneur ; dans 
d’autres, c’eft la gaûche. Si deux Chinois fe rencontrent 
dans une rue, & qu’ils foient d’un rang égal, ils fefaluent fans 
quitter leur chaise, & fans fe lever, en-baiflàntd’abord 
leurs mains jointes, & les portant enfuite fur leur tête : 
mais fi l’Un des deux eft inférieur k l’Autre, il faut qu’il 
forte de fa chaise , ou qu’il defeende, f’il eft à cheval, & 
faflè une profonde révérence. C’eft fur-tout dans les de¬ 
voirs que les Enfans rendent k leurs Pères, lçs Écoliers à 
leurs Maîtres, que brille la fubordination Chinoise *. * Celle 

Us parlent peu devant eux, fe tiennent toujours debout en T* e la 
leur presence, &prefque toujours, ils lesfaluentk genous, hlirait, eft 
en-frappant la terre avec leur front. C’eft la règle de tout moms-eéré- 
l’Empire, & qui fobferve dans les Villages, comme dan» & f"raitplus 
les Villes, k la Cour, comme dans les Provinces. Les efficace, 
visites d’obligation font prodigieusement multipliées dans 
ce Pays. On en-doit frire a l’occasion du jour de la naif- 
frnee, au commencement de la nouvelle année, aux fêtes, 
k la naiflànce d’un Fils, îorfqu’it eft queftionde mariage, ou 
de la promotion k une dign i té, d’u n voyage, d’une mort, & c. B 
Perfonne n’eft exempt de ces devoirs, qu’on accompagne 
■de quelques présens. Dans ces visites, on commence par 
présenter au Portier une feuille de papier rouge, légère¬ 
ment orné d« fleurs d’or , & plifle comme un écran ; fur 
un des plis eft le nom de la Perfonne, avec quelques termes 
refpeélueus : par-exemple, » Le tendre & fincèrc ami 

de votre Excellence, & le difciple de verre doétrine, fe 
présente en cette qualité pour rendre fes devoir», &-faire 
fa révérence jufqu’k terre ». Si c’eft une visite de deuil, 
il faut que le papier foit blanc. Une visite rendue k une 
Perfonne élevée en-dignité, doit fe faire le matin, parep- 
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qu’il ne ferait pas refpcdueus de lui biffer feotir l’odeur du 
vin que vous pourriez avoirbu. Une visite reçue le marin, 
peut fe rendre l’aprèfmidi. Lorfqu’un Mandarin en-visite 
Un-autre, fonÉgal, fa chaise a la liberté de traverfer les 
deux grandes cours du tribunal, & de favancer jufqu’au 
milieu de la falle, où le Mandarin vient le recevoir. Il y 
a beaucoup de révérences â-faire, de génuflexions à ob- 
ferver jufqu’à ce qu’on ait pris fa place. Après que le Maître 
de la maison a fait la démonflration d’ôter, avec le pan de 
fa robe, la pouflière de la chaise fur laquelle le Visitant 
doit P affeoir, ce Dernier expose le motif de fa visite : on 
lui répond avec la même gravité, & autant de révérences. 

Il faut obferver de fe tenir droit, de ne point fappuyer fur 
le dos de la chaise, de baiffer les ieux, fans tourner la vue ; 
de tenir les mains étendues fur les genous, & les piéds 
dans une exade égalité, l’un près de l’autre. C’eft ici le 
moment où l’on présente le thé, qui exige encore les plu* 
minucieuses cérémonies. Prendre la taflè des mains du 
Boroeftic, la porter à fa bouche, la rendre modeltement, 
tout cela demande une étude infinie, ainfi que la façon de 
de fe retirer. Quand un King-Chay, on Envoyé de la . 
Cour, rend visite aux Mandarins des Provinces, il fe fait 
précéder par trente Perfonnes qui marchent devant la chaise, 
avec des bailïns de cuivre, fur lefquels ils frappent en me • 
sure ; Quelques-uns portent des fouets à la main ; d’Autres 
des chaînes, des bâtons dorés, ou de petits étendards de 
différentes couleurs ; ileüfuivi par une musique bruyante, & 
on le reçoit avec la plus-grandediltin&ion, quoiqu’il nefoit 
il proprement parler, qu’un fmiple Méflâger d’Etat. Celui 
qui veut vous offrir un présent, vient vous faire une visite: 
après les complimens ordinaires, il vous présente un billet, 
que vous remettez à un de vos DomefUcs, & que vous ne 
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lisez que lorfqu'il eft parti. " Si vous acceptez ce qui vous 
eft offert, vous gardez le billet, & vous en-écrivez uir , 
de remerciment. Si vous n’en-retenez qu’une partie, vous 
détaillez dans votre billet ce que vous confervez. Si vous 
n’accepte? rien, vous devez renvoyer le billet & le pr ésent, 
avec quelques roots Chinois qui expriment : » Que ce font 

des perles, aufquellcs vous n’avez pas la hardiefle de tou¬ 
cher ». ToutePerfonne qui reçoit un présent, eft obligée 
d’en-faire un àfon tour: Rien de plus embarraflànt que les 
formalités qu’on doit obferver en écrivant les Lettres. 
Celui qui écrit k des Supérieurs, doit employer du papier- 
blanc, plié & replié dix-ou-douze-fois aumoins. Il faut 
que la feuille foit bordée de papier rouge ; il écrit fur le 
fécond pli, & met fon nom au-bas de la page. Plus une 
Lettre eft courte, plus elle eft refpe&ueuse; elle ne doit 
tenir en-rien du ton de la converfation. Le fceau, fi l’on 
cn-met, fe place en deux endroits, audefius de fon nom , 

& audefius du premier mot de la Lettre. Quelquefois on 
le met fimplement dans un petit fac de papier qui l’enve- 
lope. Lorfqu’on eft en-deuil, on met audefius de fon nom 
une bande de papier bleu. La Lettre fe met dans un fac, 
au-milieu duquel on voit une bande de papier rouge, large 
de deux pouces, fur laquelle eft écrit : » La Lettre eft 

dedans ». La Lettre empaquetée de la forte, eft mise dans 
un fécond fàcde papier plus épais, avec une-autre bande 
de papier rouge, qui porte le nom ôc les qualités de Celui 
à qui l’on écrit. La Province , la Ville, la demeure, 
l’année & le jour fe placent de l’autre côté de la bande ; 
les deux ouvertures du fac font cachetées, avec ces mots, - 
» Gardé & fcellé ». Nous venons de voir combien de 
minuties entrenc dans la politefle Chinoise : fon empire ne 
rétend pasfur les feules visites, elle gêne jufqu’aux repas. 
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Ondiftirguedeux fortes de feftins ï la Chine ; le premier eft 
(impie, & ne confifte qu’en douze plats; lefecond eft plus 
magnifique ; on y fert vingtquatre plats fur chaque table » 
avec un grand-nombre de révérences & de cérémonies d e- 
tiquette. Lorfqu’on veut traiter une Perfonne-de-coufi- 
dération, il eft dans l’ordre qu’on lui écrive trois billets 
pour l’inviter: le premier deux jours avant la fête; le fé¬ 
cond, le matin du jour même ; & le troisième, lorfque 
tout eft préparé, afin de témoigner 1 eropreflèment que 
i’on a de l’avoir chés foi. Il faut que la falle du feftin foit 
ornée de pots-de-fleurs & de vases de porcelaine. Chaque 
Pcrfonne invitée doit avoir fa table particulière ; car, à— 
moins d’un grand concours de Convives, il n’eft pas d usage 
d’en-placer deux h la même table, & encore plus rare d y 
en-voir trois. Les tables font rangées les unes vis-Wis les- 
autres, aux deux côtés de la falle : elles font entourées d’une 
étofe de foie travaillée à l’aiguille, vernies en-deffiis, mais 
(ans nape & fans ferviette. Au deux bouts, on place deux 
• tfpècesde dormans, couverts de mets dépecés, de fleurs 
& de citrons. Le Maître de la maison va recevoir les 
Convives à la porte , & les conduit l’Un après l’Autre 
dans la falle du feftin. Lorsqu'ils font tous entrés, il prend 
des deux mains une coupe d’argent, de porcelaine , ou d un 
bois précieus, qu’il remplit de vin ; enfuite il Pincline 
devant la Compagnie, fe tourne vers la grande cour de la 
maison, lève les ieux au Ciel, & répand le vm, pour re¬ 
connaître que c’eft h la Faveur-célefte qu’il a l’obligation 
de tout ce qu’il poffède. Nous ne nous arrêterons pas aux 
civilités qui fe font pour prendre place. AuflîtÔt qüe tout 
le monde eft aflïs, quatre ou cinq Comédiens fe présentent, 
& ibnt un nombre infini d’inclinations profondes, avant 
d’offrir le livre qui contient, en lettres-d’or, le cata- 
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toguedes pièces qu’ils fa?ent par cœur, & qu’ils font en-étac 
de réciter fur-le-champ. Nouveau débat de poîitefle entré 
les Convives, qui refusent tous de décider fur cet objet inté— 
refiant. Ce font les Comédiens qui citent la pièce, & tout 
le monde applaudit par une inclination de tête. La comédie 
eft précédée d'un concert d’inftrumens, dont le fon aigre 
& rude, ne peut plaire qu’à des oreilles Chinoises. Ce 
font des ballons de fer ou de cuivre, des tambours de peaux; 
de buffles, des flûtes, des fifres & des trompettes. La 
comédie le joue, & l’on commence le repas par un verre ' 
de vin pur. Le Maître-d’hôtel, un genou en terre, dit 
à-haute-voix : » Meilleurs, vous êtes invités à prendre la 

Coupe». Tout le monde fe lève, prend la coupe des deux 
mains, ta porte audeflus de la tête , la rabaifle audefious 
de la table, la porte à la bouche, & boit lentement à plu¬ 
sieurs reprises. On tourne enfuite les taflès, pour prouver 
qu’elles font vides. On fert, comme nous avons dit, jufqu’à 
vingtquatre plats, mais on ne les apporte qu’un-à-un, & 
ils relient tous fur la table. Aulieu de fourchettes, les 
Chinois ont deux petits bâtons, doi t ils fe fervent avec allés 
d’adrclTe. Aumilieu de cette longue fuite de plats, on 
offre des potages gras ou maigres, & une forte de petits 
pâtés qu’on trempe dedans. Vient le thé, après lequel la 
comédie celTe, & les Convives fe lèvent, pour palier dans 
une-autre fâlle, afin de lailTer delfervir les plats & poser le 
deflèrr. Tout cela ne fe fait pas fans un renouvellement de 
cérémonies. Lorfque la Compagnie eft rentrée dans la falle, 
les Comédiens jouent de nouvelles fcènes, on boit plus lar¬ 
gement, & chaque Convive fe fait apporter plusieurs petits 
paquets de papier rouge, qui contiennent de l’argent pour 
le Cuisinier, pour le Maître-d’hôtel, pour les Comédiens, 
& pour lesDomeftics de la maison. Ces préséns font remis 
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an Maître, qui, après quelques difficultés, les accepte 
& les fait diftribuer. Ceci n’eft d’usage que lorfque la fête 
eft accompagnée de comédie. Ces feiiins durent ordinai¬ 
rement cinq ou <îx heures; ils commencent à la fin du. 
jour, & finirent à minuit, temps auquel les Convives fe fé- 
parentavecles civilités d’usage dans les visites. Chacun doit 
le fui lendemain remercier le Maître de la fête par un billet. 
Japon. LecommandementdesTroupes japonaises était originai¬ 

rement confié à un Général, qui portait le nom de Cuho „ 
& auquel on ajouta celui de Santa , qui fignifie Seigneur. 
L’Empereur, pour'lors ne remettait cette charge qu’à des. 
Guerriers, dont la fidélité lui était connue. Ce fut un de- 
ces Cubo-fama, qui excita une guerre-civile, & jeta les. 
fondemensd’un nouveau trône à-côté de celui de fon Maître.. 
Ainfi on voit au Japon deux Empereurs, l’Un nommé Mi- 
kaddo ou Dairi, & l’Autre Cubo-fama. Ces deux Puif- 
fances cherchèrent longtemps à fanéantir, & pendant 
leurs guerres, les Gouverneurs particuliers f’érigèrent eu. 
Souverains dans leurs provinces. Tout refta dans cet état 
violent, jufqu’au feizième fiècle, que le Cubo-fama fe rendit 
• H y a abfolu, & réduisit le Dairi à la fouveraineté delà religion *y 
grande ap- Tous les honneurs, tous les refpects font pour ce Dernier i 
«So^sGou- fes revenus font immenfes, il nomme à toutes lçs dignités 
•ernemens ecdésiaftiques, il prooonce fur certains différends qui Péle- 
œencé^xlâ vcnt entre les Grands ; mais la plénitude de l’autorité tem- 
théocratie. porelle résidé dans le Cubo-fama. Méaco eft là résidence 
du Dairi ; une Garde nombreuse femble veillera fa confeE-, 
vation , & fert réellement à le tenir dans les fers. Au dé¬ 
faut de la véritable puiflance, on ne celfe de lui rendre 
un culte religieus, & des honneurs prefque-divins. Il eft 
le pontife-fuprême, faPerfonne eft facrée, *»& , dit un 

Voyageur, un Empereur ecdésiaftique du Japon croirait 



profaner fa fainteté, fil touchait la terre du bout du piéd. 
S’il veut aler quelque part, il faut que les Hommes l’y 
portent fur leurs épaules. , Il ne T expose jamais au grand- 
air, ni même à la lumière du Soleil, qu’il ne croit pas 
digne de luire fur fa tête. Telle eft la fainteté des moindres 
parties de fon corps, qu’il n'ose fe couper, ni les cheveux, 
ni la barbe, ni les ongles. On lui retranche ces fuper- 
fluités pendant fonfommeil, parce-que l’office qu’on lui 
rend alors, paflepour un vol. Autrefois il était obligé de 
fe tenir affis fur fon trône, pendant quelques heures de la 
matinée, avec la couronne impériale fur la tête, & de P y 
montrer dans une parfaice immobilité, qui paflait pour un 
augure de la tranquilité de l’Empire. Aucontraire, fi par- 
malheur il lui arrivait de fe remuer, ou de tourner les ieux 
vers quelque Province, on fimaginait que la guerre, le 
feu, la famine, & d’autres fléaux terribles ne tarderaient 
pas ï desoler l’Empire. On l’a déchargé d’une fi gênante 
■cérémonie, ou peut-être les Dairis eux-mêmes ont-ils 
fecoué ce joug. On fe contente de laiffer la couronne im¬ 
périale fur le trône, fous pretexte que dans cette fituation, 
fon immobilité, qui eft plusfûre, produit les mêmés effets* 
■Chaque-jour, on apporte la nourriture du Dairi dans des 
pots neufs. On ne le fert qu’en vaiffelle neuve, & d’une 
extrême propreté ; mais d’argile commune , afin que fans 
une dépenfe exceffive, on puiffe briser chaque-jour tout 
ce qui a paru fur fa table. Les Japonais font perfuadés que 
la bouche & la gorge des Laïcs P enfleraient auffitôt, fils 
avait mangé dans cette vaiffelle refpeétable. H en-eft de- 
même des habits fàcrés du Dairi : Celui qui les porterait, 
fans fa permiffion expreffe, en-ferait puni par uneenflûre 
douloureuse *. Lorfque le trône eft vaquant, la Cour 
ecdésiaftique Paffemble, & elle él ève à cette fuprême dignité 
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le plus proche Héritier, fans diftinâion d’âge ni de feue. 
Quelquefois c’eft un Prince mineur, d’autres-fois unePrin- 
cefTe qui n’cfl point encore mariée. S’il y a plusieurs Pré- 
tendahs, on les fait monter fucceflivement fur le trône ; 
mais tous ces changemens fe font en-fecret, & le Public 
n’en-eft jamais inftruit, jufqu’â ce que la fucceflion foit 
réglée. Le Dairi épouse douze Femmes, & la Première 
qui lui donne cinq Fils, partage les honneurs du trône. 
L’habillement de ce Pontife-empereur, eü allés (impie. 
C’eft uue tunique de foie-noire, fous une robe-rouge, de 
pardefliis les deux, une efpèce de crépon très-fin. Sa tête 
eft ornée d’une forte de chapeau, avec des pendans a fiés 
femblables aux fanons d’une mitre d’Évéque, ou de la tiare du 
Pape ; tout eft de laplus grande fomptuosité dans fon palais. 
Les robes de fes Courtisans, qui, comme lui, fe prétendent 
defeendus de leurs Dieus, font extrêmement longues & 
larges, avec une qucûe traînante : leur bonnet eft noir, & 
là formedesigne leurdignité. Le Cubo-fàma tient 1à 

Cour à Jédo ; quoique fon Empire ne foit pas de la plus- 
grande étendue, il n’en-eft pas pas-moins un des plus-riches 
Monai es du monde : fes revenus montent tous les ans à 
troismille-deuxcents-vingthuit mans , & fixmille-deux- 
cents kowfs de riz ; car au Japon tous les revenus font ré¬ 
duits ï-ces deux, mesures en riz. Un mans contient dix- 
mille kowfs, & le kowf troismille balles de riz. L’Armée de 
l’Empire eft composée de troiscents-huirmille Fantaflïns , 
& trentehuitmille-huitcents Hommes de cavalerie, qui font 
entretenus par les Seigneurs des diverfes Provinces. Celui 
qui poflede l’équivalant de dixmille florins de rente doit four¬ 
nir vingt Fantaflïns & deux CavalierS, & ainfi-à-proportion ; 
outre cela le Cubo-fama compte à fa folde centmille Hommes 
dc-piéd, de vingtmillc Chevaux poux les garnisons' de fes 


[A] Î«S 

Places, & pour fà garde journalière. La Cavalerie eût 
armée de piéd-en-cap; elle porte de courtes carabines» 
des javelots, des dards & des labres. Les Fantaflins ont 
uneefpècedecafque, deux febres, une pique & un raouf- 
quet. L'Infanterie eft divisée par Compagnies ; cinq Soldats 
ont un Chef, & cinq de ces Pelotons font commandés par ua 
Officier fupérieur. Les Compagnies font de deuxcents cin¬ 
quante Soldats, qui reconnaiifent un Général ; il en-efl de- 
même de la Cavalerie. La politique du Cubo-fama, eft de 
retenir conflamment à fa Cour, les Femmes & les Enfans 
■des Gouverneurs de fes provinces, & de fes autres Grands- 
officiers : eux-mêmes font obligés d’y pafl’er fix mois chaque 
année , & n’y peuvent refter fans des dépenfes énormes , 
qui ne leur laiflent pas le temps d’accumuler des richeffes. 
Chaque Ville impériale a deux Gouverneurs, qui comman¬ 
dent tour-à-tour, & dont l’Un remplit les fondions de la 
place, tandis que l’Autre eft auprès de l’Empereur. Les 
appointemens de ces Gouverneurs font pcu-confiderables , 
mais les profits casnels font immenfes. Leur maison eft 
composée de trois Majordômes, &: de dix Officiers civils 
ou militaires, tous d’une naifiànce diftinguée, qui ont en¬ 
core fous eux trente Officiers fubalterncs. Ces Officiers 
font nommés par l’Empereur, & en-reçoivent des gajes ; 
ils font moins fubordonnés au Chef, qu’ils ne femblent 
d'adroits Surveillans k fa Perfonne. Le Confeil du Gou- 
■ verneur eft composés de quatre Magiftrats, qui ont des Sub± 
délégués deftinés à juger toutes les petites causes civiles. 
Il y a dans chaque Ville une Compagnie, composée d’envi¬ 
ron trente Familles, qui toutes demeurent dans une même 
rue : leur emploi eft de pourfuivre & d’arrêter les Crimi- 
, nels. tes Tanneurs, dont la profeflkm eft vile au Japon ; 
1 font les exécuteurs des feuceaces de la Juftice. La police 
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eft admirable dans cette île, chaque rue d’une Ville a fes 
Officiers & fes règlemens; la fonâion principale de l’Ottona, 
ou premier Officier, eft d’avoir foin que la garde fe fafle 
exaâcment toutes les nuits. Il tient un regître des noms 
de Ceux qui demeurent dans leur propre maison, ou qui ont 
un logement dans celles d’Autrui ; de Ceux qui naiflent, qui 
meurent, ou fe marient; qui vont en-voyage, ou'qui 
changent de quartier ; avec leurs qualités, leur rang, leur 
religion & leur métier. Il juge fommairement les petites 
causes, mais il n’a pas le droit de contraindre les Parties à 
fe foumetre k fes fentences : fil y a conteftation, il porte 
l’affaire au Tribunal du Gouverneur ; aurefte, il eft refpon- 
fable de tout ce qui arrive dans l’étendue de fon diftriét 
Les Bourgeois du quartier le choisiiTent k la pluralité des 
Voix, & la dixième partie de ce qui fe lève fur les mar¬ 
chandises étrangères lui eft affeftée pour falaire. L’Ottona 
a trois Lieutenans. * Tous les Habitaos d’une rue font par¬ 
tagés en Compagnies^ cinq Hommes, qui ont un Chef à 
leur tête. Les Locataires font exempts des taxes & des autres 
impositions, mais ils doivent faire la garde & la ronde. 
Les loyers font très-chèrs, & fe paient chaque mois en- 
proportion des nattes qui couvrent l’appartement. Chaque 
nuit on fait deux rondes dans la rue, qui eft'fermée par 
deux portes. C’eft un crime capital d’infulter cette Gai^f. 
Un Habitant qui veut changer de rue, doit préalablement 
obtenir de fon Ottona un certificat-de-vie-&«de-mœurs, de 
un lettre de congé. - Enfuite-il préfente requête à l’Ottona 
de la rue où il veut loger, en-exposant les raisons qui l’o¬ 
bligent à changer ; fil ne fe trouve point d’opposition, il 
eft incorporé aux Habitans de la rue qu’il a choisie, & le 
nouvel Ottona répond de fa conduite pour l’avenir, tl 
vend alors fa maison, & l’Acheteur eft tenu de payer un 
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droit de huit, quelquefois de douze-pour-cent, à 1 occa¬ 
sion de cet achat. Cette fomme pafle au trésor de la rue. 
Un Habitant qui fe difpose à faire un voyage , doit prendre 
un certificat du Chef de fa Compagnie, qui expose & la 
raison & la durée de l’abfence. S’il f élève quelque difpute 
dans le quartier, les Voisins font obligés de féparer les 
Combattans. Un Homme qui en tue Un-autre, paie ce 
crime de fa tête, n’eût-il fait que fe défendre. Les trois 
maisons les plus proches du lieu où f’eft commis le meurtre, 
font murées pendant un certain-temps, les Familles en¬ 
fermées dedans : on leur accorde la liberté d’y faire entrer 
les provisions nécclïàires pour la durée de leur châtiment. 
Les autres Bourgeois de la rue font condamnés à de rudes 
corvées : les Chefs des Compagnies font punis plus févè- 
rement. Un Japonais qui met le fabre ou le poignard â la 
main, eft condamné-à-mort, fil eft dénoncé, Toutes 
les taxes fe réduisent à une rente foncière, qui fe lève fur les 
maisons ou terreins en-propriété dans l’enceinte d’une Ville. 
Il y a encore une contribution volontaire , mais qui n’eft 
pas annuelle, pour faire un présent au Gouverne^;-. 
ft^On connaît peu de lois au Japon, routf’y règle d’après 
quelques anciennes conftirutions & les ordonnances de l’Em¬ 
pereur. Un Prince ou un Grand convaincu de malverfa- 
tioneft exilé dans une Ile : fi le crime eft atroce , il eft 
condamné a avoir le ventre fendu ; & lorfque le Souverain 
ne fait pas grâce, toute fa Famille doit périr avec lui. 
Souvent on permet au plus proche Parent du Coupable de 
l’exécuter dans fa maison, &: cette mort n’a rien de hon- 
teus pour Celui qui la reçoit, quoiqu’il foit toujours hon- 
teus de monrir par la main d’Un-autre. Le fupplice du 
Peuple eft la croix ou le feu ; d’autrefois on coupe la tête, 
ou l’on hâche en morceaux le Coupable à coups de ûbre. 
II Part. A a 
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{ 3 * Pendant î’efpacededeuxmillc-quatrccents ans, le gou¬ 
vernement du Japon a été allés femblable k celui du Calife de» 
Musulmans, 8c de Rome moderne. La fucceflion de leurs 
Pontifes-rois & de leurs Pontifes-Reines, remonte à fix- 
cents-foixante ans avanf notre ère-vulgaire. Un Particu¬ 
lier , <T une condition balle & fervile, mais habile & cou- 
rageus, détruisit ce coloflè de puifl'ance, qui réunifiait 
dans le même Chef l'autorité fpirituelle 8c la temporelle. 
Bientôt le Dairi ne fut plus qu'une Idole révérée, 8c le 
Cubo-fama devînt le véritable Sou verain. Le Dairi des¬ 
cend en droite-ligne des premiers Héros du Japon : iflu de 
cette race qu’ils croient divine, on ne lui accorde pas ce¬ 
pendant le titre de Mikotco, qui eft particulièrement affe&é 
aux Dieus & aux Demi dieus fes Ancêtres. Il eft appelé 
du nomaugulleTen-fin, qui veutdire, Fils-du-Ciel, mais 
dans le langaje ordinaire il ell appelle Dairi. Les Officiers 
du Dairi Jbnt tous de la Famille de leur Maître , & cette 
noble origine leur infpire un orgueil, qui leur fait regarder 
avec le plus grand mépris l’ordre des Séculiers. Ils pofô- 
dent routes les charges ecclésiaüiques ; & Ceux qui attendent 
pour être placés, reçoivent des penfions confidérablcs du 
Chef de la religion , dont les revenus, quoiqu’immenfes, 
fjffisenri peint pour entretenir la magnificence de (à Cour. 
L’étude eft la pricipale occupation de ces Dignitaires ecçlé- 
si-ftiques ; ils font les poètes , les hiftoriens , les théolo¬ 
giens de l’Empire. Ce font, eux qui cenfurenc les Alma¬ 
nachs; Plusieurs l’appliquent à la musique. A la tête des 
Almanachs, on place toujours la chronologie des Japonais 
& la division des temps. Ils ont deux ères, l’une qui pré¬ 
cède la naiflàncede Jésus-chrift d’environ fixeents-foixante 
ans, l’autre qui renferme plus-ou-moins d’années, à- 
çompter d’un évènement quelconque. Ils ont auffi ua 


cycle de faisante ans. Ils réparent le jour en fix parties 
égales, d’un lever du Soleil à l’autre : la même division 
.robferve pour la nuit ; & comme le jour & la nuit diffè¬ 
rent, fuivant les faisons, les heures du jour font plus 
grandes en été, & celles de la nuit en hiver. Leur année 
commence fouventau vingt de janvier, & retarde quelque¬ 
fois jufqu’au treize février, attendu qu’elle ne doit Couvrir 
. qu’avec la lune de janvier. C’eft au Dairi qu’appartient te 
droit d’élever les Héros, & les Grands-hommes au rang 
des Demi-dieus après leur mort. Il eft Vice-dieu fur fa 
terre, & fa dignité lui obtient l’apothéose. Les Japonais 
croient que les Dieus viennent les visiter une-fois l’année, 
& c’eft, disent-ils, le dixième mois qu’ils remplilTenc 
cette obligation; ils appellent ce mois, les trente jours 
fans Dieus, parce-qu’ils les fupposent tous à la Cour de 
leur Lieutenant, & par cette raison ils fe difpenfent durant 
ce temps-là de fréquenter leurs temples & de leur offrit des 
présens. LcsDieus qui rendent visite au Dairi font fuccef- 
lïvement obligés de veiller à la confervationdu Lieutenant, 
& de faire exactement la garde autour de fa Perfonne. 
Troiscents-foixante Idoles, logées dans le palais du Prince 
ècdésiaftic, fpnt fentinelle auprès de fon lit toutes les 
nuits: S’il lui arrive quelqu’incommodiré, l’Idole qui a 
été de garde reçoit des coups de bâtons, & eft bannie pour 
cent-jours du palais. Enfla le Dairi eft tellement refpeâé 
des Peuples, que l’eau qui a fervi à lui laver les piéds, eft 
recueillie avec l'attention la plus fcrupuleuse, & ne doit 
être employée à aucun usage profane. Outre les Officiers 
rcclésiaftics du Dab i, il y a encore une prodigieuse quan- 
titéd’ordres de Bonzes, qui lui font fubordonnés, & dont 
J es Chefs demeurent à là Cour. La plupart font mendians, 
£t tirent leur entretien des legs pieus des Fondateurs des 
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temples, des penfions du Dairi, & des àumônes qu’ils 
recueillent. Ils portentfur leur vêtement ordinaire une 
robe blanche ou jaune : leur bonnet eft fait en-forme de 
barque, & f attache fous le menton avec deux cordons de 
foie. De ce bonnet pendent des nœuds ou franges, qui 
defeendent plûs-ou-moins bas, fuivant leur dignité. Ils 
ont la barbe rasée Se les cheveus longs : leurs Diredeurs. 
les portent treflès, 5 c relevés par-derrière dans une gaze 
noire. A chaque oreille font attachés deux morceaux d’é- 
tofe, qui frappent fur la joue. Quoique tous ces Bonzes 
foient fournis à l’autorité du Chef fpirituel, dans toutes les 
affaires» ils dépendent du Juge fpirituel du temple, près 
duquel ils demeurent, 5 c qui eft établi par le Mônarc 
féculier. Les Supérieurs de ces Communautés font porter 
devant eux deux fabres, ce qui eft la marque de la nobleffe ; 
& pour foutenir leur orgueil, ou cacher leur profonde igno¬ 
rance , ils-dédaignent toute communication avec le Peuple. 
Les crimes des Bonzes font punis de mort, 5c la Cour du 
Dairi, ainfi que tous Ceux qu’on peut -comprendre fous 
le titre de Clergé féculier 5 : régulier, ne peuvent, dans 
quelque occasion que ce foit, fe fouftraire à la fupréme 
autorité du Cubo-fama 5 c de fes Magiftrats. Il y aNan- 
gafaki un ordre de Mcndians de l’un 8c de l’autre fe fexe , 
composé de Gens que la mauvaise-fortune ou la mauvaise- 
conduite a réduit ï la pauvreté. Celui qui veut y entrer 
ne fait aucun vœu ; il doit feulement fe faire raser la tête , 

5 c porter la couleur noire : ehfuite il prend un chapelet, 
l'image d’une Idole 5 c une fonnette, 5 c dans Cet état, il 
court les rues 8c les chemins, pour y implorer la compaf- 
lion des Habitans. Il arrive quelquefois que pour donner 
plus rie poids à cette prétendue abnégation de foi-même, 
6 ü rase avec cérémonie le Nouveau-frère en-public & datt 


[A]. ; 37* 

an temple ; nuis cette confécration folèmnelle n’a ordinai- 
rementlieu, que lqrfqu’il eft queftion d’nnePerfonne noble 
& riche, qui par dévotion fait le facrifice de fes biens & de ■ 
Tes dignités, pour embraffer cet état misérable. Il eft en¬ 
core d’autres Mendions qui peuvent être misdansla clâfiçdes 
Bonzes ( carrelle :edla charité des Japonais, que tous les ! 
Individus qui portent les livrées de ces fortes de Gens, . 
doivent:efpérer d’émouvoir les entrailles des Dévots); 
Ceux dont je vais parler, font rasés Sc habillés comme les ' 
Bonzes, & attendent lesPaflans, en-feignant de lire 
dans le Fokekia, qui eft le Livre de leur loi. Quelques- 
uns fe placent au bord d’une rivière , pour faire ce qu’on 
appelle le fiegaki ; ce ftegaki eft une cérémonie particulière, 
qui obtient un long repos aux âmes des Trépafles. Pour 
faite le fiegaki, on fe munit d’une branche d’arbre remplie 
de feuilles, & avec cette branche, on frotc & on lave une 
certaine quantité de petits copeaux de bois, fur lefquels on r 
a.eu foin d’écrire les noms des âmes qu’.on a intention de 
fqulager. A ce travail, il faut ajouter tous-bas des prières 
efficaces, qui ont la vertu de rafraîchir les Ames qu’on : 
fuppose brûler dans un feu ardent: les Dévots qui cher¬ 
chent à foulager les âmes de leurs Parens & de leurs Amis, 
jètent en paftànt quelques pièces de monnaie fur une natte, 
qui eft étendue auprès de ces Hypocrites : mais il ne faut 
pas Timaginer qu’ils vous témoignent là moindre recon- 
naiflance de votre aumône ; ils la reçoivent avec dédain, & 
paraifièntperfuadésqu’un métier qui adoucit les maux cruels 
que fouffrent les âmes dans l’autre-mondene peut-être 
trop recompenfé dans celui-ci. Il en-eft plusieurs qui - 
prennent moins de peine pour faire ouvrir les bouffes des 
Voyageurs. Ils fe tiennent a dis devant une cfpèce d’autel, 
fur lequel ils ont placé une Idole, & tout-près des repré- 
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seotanoos de fiâmes Ct de tourmens, pour effrayer lfcs fcéees 
craintives. Là, fur un ton lugubre, ils feignent, tant 
que dure le jour, decéciter certaines prières, &les Dévots 
fimaginent que ce récit de vaines prières, fait tout obtenir 
de la Divinité. D’Autres fc tiennent auprès des ftatues de 
Dsifon, Idole des chemins & des Voyageurs, dont toutes 
les rues font bordées, & demandent la charité en fon nom. 
Ce Dieu Dsifon eft ordinairement paré de fleurs, & posé 
fur un piéd-d’eflal, haut de fix à fept piéds : il a devantlui -• 
deux pierres plus-bafles & creuses, fur lesquelles on place 
les offrandes, & les lampes que les Voyageurs alument en 
fon honneur. Il faut, avant de lui rien présenter, avoir- 
foin de laver fes mains dans un badin qui eft tout-prochev 
Les Japonais ont une horrible fête, nommée Fcte-de- ■ 
la-vengeanee , dont voici la de feription : Sur une grande ' 
efplanade, on voit arriver nombre de Cavaliers bien-mon¬ 
tés & bien-armés^ Chacun porte fur fon dos la figure de > 
laSeâe dont il eft, ou donc il veut être le champion. 
Lorfque tous Ceux qui doivent combattre font raffemblés, • 
ils fe forment en divers efeadrons. La bataille commence • 
par des nuées de pierres que fe lancent des différens Partis ; 
bientôt on en-vient aux armes ; les flèches, les lances, les 
fabres font employés avec fureur, la haine eft la feule Divi¬ 
nité qu’on reclame. Il femble que ces rendévous foient 
deftiné à venger les injuresperfonnelles, fous lemanteaudc 
la religion. Souvent le champ-de-bataille eft jonché de 
morts & de mourans, fans qu’il paraide que lajuftice ait le 
droit de févir contre les Coupables. Il eft a-présumer qu’an. 
cicnnement ces combats furent inllituës pour décider, par 
les armes, de la prééminence desDieus, & que, comme 
un abus en entraîne un-autre, on f eft enfuitefervi de cette 
occasion, pour vider fes querelles particulières ; horreur 
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qui a pa(Te encontante. f^Legoûtdesfpeéfede eftgénéral 
an Japon. La poésie Japonaise a, dit-on, de f énergie & 
des grâces (ingulières : les pièces-dc-théâtre font diftribuées, 
comme les nôtres en aâes ta en fcènes. Un prùlogue en- 
expose le plan, mais de-façon que le dénouement ne paifle 
être prévu. Les décorations font belles & convenables au 
fujet. Les tragédies représentent les actions héroïques des 
Grands-hommes : les comédies font fondées fur quelques 
faits, d’où l’on tire toujours une leçon utile de morale. 

Ils ont des Intermèdes de danfes, & fouvent des pantomi¬ 
mes & des farces allés bou formes. Les pièces-de-théâtres 
font toujours parties des grandes réjocilfances publiques. 

Pour-lois les fujets font pris dans l’hiftoive des Dieus te 
des Héros des premières races de leurs Monarcs, ou vrais, 
ou fabuleus. On y détaille leurs avantures, leurs exploits, 
ôp quelquefois leurs intrigues amoureuses. Rien n’eft alors 
plus fuperbp que leurs décorations. Ce font pour l’ordi¬ 
naire des fontaines, des ponts, des maisons, dés jardins, 
des montagnes, desAnimaux ,-mais tous de grandeur natu¬ 
relle, ta difposés avec tant d’art, que les changemens fe 
font fans embarras, ta avec une promptitude étonnante. 

Chaque année, la Ville .donne un grand fpeétacle à tous 
fos Habitons, & la dépenfe en-ell fuccelTivement faite par 
les Citoyens d*un quartier. Les Afteurs de ces fêtes font 
ordinairement pris dans les Jeunes-gens du quartier qui «C’cftce 
font les frais du fpeâacle, & les Filles font choisies entre < 5 u ’ on a P r P" 
Celles qui fe trouvent dans les lieux-de-débaûches. Ils 
font habillés avec la plus grande magnificence, fuiVant les Vol. de ces 
différens rôles qu’ils rempli fient, & l’on ne peut faire 
représenter deux années de fuite les mêmes pièces. Pour tulé ,* La 
donner une «idée de ces grands divertifièmens, je „£Mimo6*a- 
fturais mieux-fâire que d’emprunter le récit d’un Vojra- 
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geur véridic, témoin oculaire d’une femblable fête dans 
la ville de Nangafaki. »Onyavait élevé, dit-il, un grand 
temple de bambous, avec des ailes aux deux côtés. Le 
frontifpice était tourné vers la place. Ce bâtiment, qui était 
couvert de pâille & de branches de tfugi, refl’emblait allés 
à une grange. Aufïi fe proposait-on de remettre devant 
les ieux l'ancienne (implicité Japonaise. Un grand fapin 
f’élevait à-côté de la façade, & les trois autres côtés de U 
place étaient difposés en loges, où l'on avait méoagé un 
grand-nombre de lièges pour les Speâateurs. Les Miniftres 
des Dieus falîirent en-bon-ordre, fur trois bancs vis-à-vis 
le frontifpice ; on reconnaifliit les Supérieurs, qui éraiené 
fur Le banc le plus élevé, à leur habit noir, & à un bâton 
court qu’ils portaient pour marque de Ieurautorité. Quatre 
Canusis, d’un rang peu-inférieur, était fur le fécond banc, 
vêtus de robes blanches, avec un bonnet noir vérnilTé. 
Tous les Autres éraient à-peu-près vêtus comme les Ca¬ 
nusis. Les Valets du temple fe tenaient derrière leurs 
Maîtres, tête nue ôt debout. De l’antre côté de la place , 
vis-à-vis du Clergé, lesLieutenans des Gouverneurs étaient 
alïis fous une tente, un-peu audelfus du rez-de-chaufiëe , 
avec leurs piques vis-à-vis d’eux. Leur devoir , dans ces 
occasions, eftde faire ranger la Foule, & de contenir la 
Populace. Ils ont autour d’eux quantité d’Officiers fubal- 
ternes ». La manière dont chaque quartier amène fes Ac¬ 
teurs fur la grande'place, a quelque-chose de pompeus. 
» On voit, dit le même Voyageur, d’abord un dais fort- 
riche, fous lequel efl placé un bouclier, qui offre en gros 
caraftère le nom de la rue. Il ell accompagné d’une mu¬ 
sique où dominent les flûtes de différences efpèces, quel¬ 
ques tambourins, des tymbales & des cloches. Ce chari¬ 
vari , <jui plaît beaucoup aux Japonais, eft infùpportable 
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auxÉtrangers. Parun usage fort-contraire au nôtre, c’eft 
fur les mouvemens du corps, & fur la danfe, que les airs 
, & le chant font réglés. Les danfes ne font pas vives , mais 
d’ailleurs, elles ne cèdent en-rien aux nôtres. La musique 
eft fuiviedes machines, & dé tout l’appareil de fcène, que 
le quartier doit fournir. Ce qu’il y a de plus-pesant eft 
porté par des Hommes gajés, & le refte par des Enfans du 
quartier, tous en habits de cérémonie. La marche eft 
fermée par un nombre confidérable des Gens du bas-ordre, 
qui portent des bancs ou des nattes, & qui marchent deux- 
à-deux. Les danfes & les fpeéhcles de chaque rue durent 
ordinairement trois-quarts-d’heures,; après quoi la pro- 
ceftion fen-retourne dans le même ordre qu’elle eft venue ». 
Je fuis obligé nécelTaireraent de fuivre notre Voya¬ 
geur , ôt de copier le détail des douze fcènes aufquelles il 
aflifta-j fans ce récit, on ne pourrait prendre une idée jufte 
'du géniedes Japonais. «Première fcène. On voyait huit 
Pilles avec des habits<le*couleur, brochés de grandes fleurs 
blanches. Elles portaient de grands chapeaux, comme 
pour les défendre de l’ardeur du foleil, avec des éventails' 
& des .fleurs à la main. Elles danlàient tour-à-tour > & 
de temps-en-temps , elles étaient relevées par deux vieilles 
Femmes,-qui danfaient dans un autre équipage: Deuxième 
fcène. Un jardin couvert de belles fleurs, une chaumière 
au-milieu, d’oîi fortirent, d’un faut, huit Jeunes-filles' 
habillées de blanc ou de rouge, danfanc avec des éventails, 
des cannes, & des paniers^de-fleurs. Elles étaient relevées 
par une fort-bonne Aârice qui danfcit feule. Troisième 
fcène. Huit charade-triomphe, avec des Bœufs au timon, 
de différente couleur, mais représentés foït-maturcllement, 
& traînés par des Jeunes-gens, richement vêtus. Ces 
chars portaient un arbre de TCuba.ki en fleur ; une montagne 
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couverte d’arbres ; une forêt de bambous, avec un Tjrgre 
qu’on y voyait tapi i un fardeau de pâille ; un arbre entier 
avec fes branches & frs racines j une Baleine, fous un ro¬ 
cher , h demi-couverte d’eau. On vit, à la fin, une-autre 
montagne, dont le fommet offrait un Jeune-homme vivant, 
& magnifiquement mis, fous un abricotier couvert de fleurs : 
tffe était traînée aufïi par de Jeunes- garfons. Quatrième 
fcène. Des Danfeurs, qui jouaient leurs rôles entre fix 
carreaux de fleurs, avec un arbre vesd.; neufautres Jeunes- 
gaifons, Chacun avec deux épées & un moufquet ; une 
fbnfe de Paysans. Cinquième fcène. Une montagne 
portée fur les épaules de quantité d’Homtnes ; une fontaine 
& one aîée ; un grand ronneau & une maison , qui parurent 
fûcceffivèment.: deux Géants mafqués, avec des téter d’une 
prodigieuse groffeur, représentons des Divinités indiennes. 
Us forent abordés par un Troisième d’une tâille encore plus 
■onfirueuse, qui formée la montagne armé d’une épée fort- 
large. Celui-ci était fuivi de fept Chinois, qui foriirenc 
en-fauunt de la même montagne, & qui danferent avec les 
Géants. Après ladanfe, le Géant monftroeus mit en-pièces 
le tonneaû, d’où fortic un Jeune-garfon fort-bien-mis, qui 
lit une belle harangue , & qui fe mit enfuite h danfer avec 
te Géant r cependant trois Singes, de grandeur naturelle, 
avec des têtes de poiffon, fortirent adroitement de lafbn- 
■akte, & danfèrent autour du Géant & du Jeune-garfon. 
Sixième fcène. . Unarc-de-triompherond, <t la chinoise ; 
«nemaison-de-campàgne, & un jardin; unédanfe de dix 
Jetmes-garfons armés, & vêtus de robes doublées de vert, 
de jaune êtdebltu, avec des hautes-chauffes d'une forme 
particulière ; un Arlequin qui fauta parmi eux, & qui die 
mille boufonneries. Cette fcène fut terminée pardtux j 
Danfeurs en habits étrangers, qui vinrent du jardin en- 


danfant. Septième fcènc. Une montagne couverte de 
bambous & de lapins, avec douze autres arbres en fleurs , 
chacun de différente efpèce ; une fuite nombreuse de Gens 
magnifiquement vêtus ; enfuite deux Perfonues habillées 
de blanc, & huit autres en-jaune, danfant & battant des 
cloches. Sept Autres qui fuccédèrent, & qui danfèrenc 
afec des pots de fleurs fur la tête. Huitième fcène. Le. 
train pompeus d'un Prince voyageant avec Ton Fils, repré¬ 
senté fort-au-naturel par de Jeunes-garfons. Neuvième 
fcène. Une maispn verte, au-travers & autour delaquelle 
d jnfaient dix Jeunes-garfons vêtus de robes noires ; Chacun - 
d'abord avec deux épées, enfuite, avec des fleurs, des 
flèches & des piques. Ils étaient relevés par des inter¬ 
mèdes de bouffonnerie. Enfin, leurs Valets, portant des 
boîtes fur leurs épaules, entremêlèrent leurs fauts & leurs - 
danfes avec ceuxrde leurs Maîtres. Dixième fcène. Ua . 
théâtre- plaçé près d’une colline couverte-d’arbres ; un - 
Jeune-homme vêtu de noir & de jaune, parut fur le théâtre, 
parla & joua un rôle qui' dura une demi-heure ; tandis que 
les huit autres Jeunes-garfons, en robes de différentes cou¬ 
leurs , exécutèrent une danfe, Chacun feul d’abord, enfuite 
aveu nn Compagnon, &-puis tous-enfemble. Un Singe , 
qui fauta de la colline, vint finir la fcène par divers tours. 
Onzième fcène. Un Jeune-fauteur, fort bien-fait, devant 
lequel on plaça une table en forme d’échafftud, avec huit 
marches., pour y monter, & huit de l’autre côté, pour 
ei) defcendre. On mit un bambou creus au-travers de 
l’échaffaud, avec une porte qui avait un ttou rond, d’en¬ 
viron deux empans-&-demi de diamètre, c’eft*à-dire moins 
de deux piéds. Le Sauteur fît plusieurs fauts, qui fur- 
prirent toute l’AfTemblée : un des plus étonnans, fut de 
fauter de la diftance de trois toises, au-travers du trou de 
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la porte', quoique le diamètre de ce trou fût beaucoup- 
*Ce Sau- moins grand que celui du chapeau qu’il portait *. Dou- ' 
“• r a JS 2ième ^ ne * Plusieurs machinesd'une grandeur énorme, 
poir, tous- Semblables par l’étendue & par la couleur, à ce qu’on avait 
SSi-roolo représenter, mais toutes d’une matière fi-mince, 
que chacune était portée pâr un feul Homme: outre ce 
fardeau, chique Porteur avait des cloches, &un grand 
tambour, qui fui pendait pardevant, fur lequel d'autres ' 
Hommes frappaient. Ils traverfèrent ainfi le théâtre en-dan» 
fant, mais fans pouvoir fauter bien-haut r parce-que leur-: 
fardeau, quoique très-léger par la matière, était fi lourd , 
ou plutôt fi incommode par fa grandeur, qu’ils furent obli- • 
gés plusieurs-fois de reprendre haleine. Ce qu’ils portaient ' 
fur le dos était : i.°, un puits, avec tous les inftrumens * 
néceflâires pour éteindre le feu : a.°, une grande cloche ■ 
d’égiise j avec toute fa charpente, & un Dragon deffiis , • 
pour ornement: 3. 0 , ime montagne couverte de neige, 
avec un Aigle au- fommet : 4. 0 , un canon de fonte, dé • 
vingtquatre livres de balle, avec fon affût, & tout fon' 
train: un grand coffre de mer, empaqueté dans douze 

balles de pâille, à la manière du Pays : 6.°, une Baleine 
dins un baffin de grandeur proportionnée : 7.0, divérfes 
charges de coquillages & de fruits, &c.* Enfuite, pour ' 
for mer le contrafte, d’autres Hommes fuccédèrent avec co 
qu’il y a réellement de plusîéger ; c’eft-à-dire, TUn avec 
un fimplc coquillage ; l’Autre, avec urt fruit, une fleur, 
une plume, &c. a »>. On f eft accoutumé â appeler 

les Japonais, nos Antipodes moraux, & l’on en-donne pour 
preuve, qu’ils prennent le blanc pour la couleur du deuil, & 
le noir pour celle qui marque la joie : on ajoute qu’ils 
montent à cheval à droite, par la raison que dans une aâion 
noble, il nefiut point appuyer fur le piéd-gaûche ; qu’ils 
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portent leurs habits de cérémonie dans la maison, & qu’ils 
fen-dépouillentlorfqu'ils vont dehors, & centautres usages, 
qui n’ont aucun rapport h notre façon d’agir. Mais j’ef- 
time qu’on feft trompé jufqu'k-présent fur leur compte, 
parce-que c’eft d’après les fentimens du coeur, qu’il faut 
chercher k connaître le caraétère d’une Nation. L’hon¬ 
neur eft le principe unique fur lequel eft fondé le caraâère 
■des Japonais : c’eft de ce grand principe quedécoulent leurs 
vices, leurs vertus, & jufqu’k leurs défauts les moins- 
«ffenciels. Ils font francs, vrais, droits,' excellens amis, 
fidèles k toute épreuve, officieus, généreus, prévcnans, 
infenfibles aux changemens de fortune ; ce qui les autorise 
à regarder toute forte de commerce comme une profeflîon 
vile. En-général le Japonais eft un Peuple policé, mais 
exactement pauvre, & cette pauvreté qui tient à fon indé¬ 
pendance , rend fa vertu d’autant plus refpeétabfe, & l’élève 
audeffusde lui-même. Un Habitant du Japon ne conferve 
dans fa maison que le (impie néceffaire ; le fuperflu n’a 
jamais été chés lui travefti en-besoin : content de fa noble 
indigence, dont il jouit au-roilieu de la propreté la plus 
exàfte, laféréniréde fon visage peint la parfaite tranqui- 
lité de fon âme. L’Homme de Cour, le Grand-feigncur 
font prodigue^, & ce fafte qui accompagne nos grandes 
Monarchies, cédçrait k h fomptnosité des Villes de Jédo 
& de Méaco. Qui necroirait d’aprèscela, que le Peuple, 
fatigué de fa misère, ébloui de la fomptueuse magnificence 
de fes Maîtres, leur porte envie, fit poufl'e le regret de man¬ 
quer de riche (Tes, jufqu’k endétefter les injuftes Poffeffeurs i 
Le Japonais ne connaît pas cette baffe jalousie.. Un Prince 
eft-il tombé du faîte des honneurs ; eft-il privé de fes biens j 
la pauvreté humiliante devient-elle fon partage ? il n’en- 
refte ni moiasfièr, - nf moins refpèâé : fon abaiffcmeot ne lft 
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forcera pas à femeSaUier : Un Grand-Seigneur doit craindre 
«Tinfultcr le Particulier du plus-bas étage : cet Homme fans 
fortune qui fc fertt offenfé, osera faire éclater Ton reflènri- 
ment, foit qu’il ait confervéfes poftes, foit qu’il en-ait été 
privé. Le point-d’honneur eft la chaîne qui lie toutes les 
conditions de l’Empire ; la graodeur-d’âme, la force de 
Pefprit, la noblefle des fentimens, le zèle pour la Patrie , 
l’audace & le mépris de la vie, font les accefloires qui en 
reflerrent les nœuds. 11 faut juftifier ce portrait par des 
exemples. Un Gentilhomme du Fingo avait une Femme 
d’une rare beauté ; l'Empereur la vit, en-devint amoureus, 
& pour obtenir fes faveurs avec plûsde liberté, il ht aflad- 
ner le Mari. Quelques jours après, il donna ordre que h 
Veuve lui fût amenée, & eut grand foin de lui faire pré¬ 
parer un magnifie appartement dans fon palais. LaVeuve 
feignit d’être pénétrée de reconnaiflànce, & flattée de l’hon¬ 
neur que lui lésait fon Souverain ; mais elle recula i’inftant 
qu’il voulait preflèr, en le fuppliaut de lui accorder au- 
moins trente jours pour pleurer fon Epous, avec la liberté de 
régaler fes Païens, avant de fe rendre : l'Empereur deve¬ 
nu plus amoureus par ce long retardement, confontit 
tout ce qu’elle voulut, & fc priadu feftin qui devait terminer 
fon impatience. Les Parens faflemblent, on fe met à 
table, tout y refpire la gaîté : on en-fort bientôt ; h 
Veuve, qui avait fon defléin, f approche d'un balcon, & foas 
prétexte de fy appuyer, elle fe précipite. Ce fut par cette 
aâion réfléchie, & le dernier recours du desefpoir, qu’elle fut 
f arracher h la honte qui lui était préparée. Un Seigneur 
devint éperdûment amoureus d’uneFillequ’ü avait enlevée 
ï la Vebve d’un Soldat : laMèrc fut longtemps inconfobbic 
de la perte de fa Fille ; mais enfin ayant appris fon exiflance 
Ce fa fortune, elle lui écrivit pour.envobfeiûr quelques fer 



cours. Lorfqu’on apporta cette Lettre à la Fille, Ton Amant 
était présent; Toit jalousie, foit fimple curiosité, il prétendit 
la lire. La Fille fy opposa de toutes fes forces, pour ne pas 
mettre i-découverc la honte de fa Mère : mais craignant 
de fuccomber, elle roula le papier, fit l’avala avec tant de 
précipitation, qu’elle eiwnourut fur-Ie-champ. Ce cruel 
accident irrita la jalousie du Seigneur, qui auflîtôt fit ou¬ 
vrir le gosier de cette malheureuse Fille: onen-tirale 
billet dont la le&ure redoubla fon deseipoir. Il ne trouva 
. d’autres allégement à la douleur, que de faire venir la Mère 
auprès de lui, & de la combler de biens. On racpnte aoffi 
qu'une fimple Servante fe croyant deshonorée pour 
avoir un-joue donné occasion de rire h fes dépens, fe prit 
de rage le bout du fein avec les dents, fe l’arracha fie 
mourut fur l’heure. ^ Revenons. Les devoirs de l’aminé 
font auffi facrés au Japon que ceux de l'amour conjugal. 
Un Japonais n’eft arrêté par aucun péril, lorfqu’il eft ques¬ 
tion de défendre, fervir ou fauver fon Ami ; il ne faut pas 
f attendre que les tortures les plus affreuses forceront un 
Criminel h déceler fes Complices. Un Étranger qui fe 
trouve eivdanger delà vie, ou dans v/n embarras quelconque, 
'fil a recours h un Japonais, peut f attendre que ce Prote¬ 
cteur , fans égard pour les fuites, fans prendre aucun inté¬ 
rêt h ce que pourront devenir fa Femme & fes Enfans, le 
foutiendra au dépens de fes biens & de fa vie. Il ne fau¬ 
drait pas inférer de-lh, que cette Nation fe plaît dans le 
tumulte fie dans le bruit ; on y détefte les Querelleurs, les 
Médisans, fit fur-tout cette race d’Hommes inutiles » 
ennuyeus, que nous nommons Bavards ; on les croit fans 
courage fie fans jugement. Les jeux-de-hazard font regardés 
comme un trafic forefide , fit abfolument contraire à-l’hon- 
joeuf. . S’ils ne font pas jugés tels chés nous> lapalfiondt 
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l'avarice qu’ils dévelopent, devrait bien les bannir des So¬ 
ciétés refpeétables. Le Japonais eft plein de refpeâ pour 
fes fâufles Divinités, & fi des intérêts humains n'avaient pas 
détruit l’abondante moiffon que les premiers progrès des 
lumières de l’Évangile préparaient à U véritable religion, 
il ferait fans-doute devenu le Peuple le plus religieus de 
la terre. Il obéit k fes Souverains ; mais la crainte y a plus 
de part que l’amour. Les invisibles Empereurs du Japon 
n’ont fongé à régner que par la force fur des Sujets fièrs, 
qui connaifTent le prix de l’indépendance, & que la néceflïré 
rend fournis, lorfque leur feule raison aurait pu répondre 
de leur docilité. En général le Peuple du Japon efl remuant, 
inquiet, foupçonneus, méfiant & vindicatif; mais fil tombe 
aisément dans les excès, il eft facile k ramener. Vertueus 
par fendment, il aime la vérité qui le condamne; il ne 
craint pas qu’on lui fâflè connaître fes défauts ; & on allure 
que les Grands-Seigneurs ont toujours près d’eux un Do- 
mcftic de confiance, dont l’unique emploi eft de les en - 
inftruire. La mauvaise-foi & le menfonge font en-hor¬ 
reur dans cet Empire,. & fouvent punis de mort. Nulle 
Nation n’eft plus amie de l’ordre, &.neféloigneavcc plûs 
Je foin des occasions de donner du fcandale, tellement que 
Ceux mêmes qui ne croient pas auxDieus du Pays, ne font 
pas difficulté de leur rendre un culte extérieur. Il n’y a 
pas d’exemple qu’un Japonais ait blafphêmé fes Dieus; ja¬ 
mais il ne fe plaint de fon fort : il fondent avec une fermeté 
inébranlable tous les malheurs poflibles. Un Père con¬ 
damne fon Fils k la mort fans changer de visage, & fans 
ceflèr de paraître père. Quiconque feft attiré un Ennemi 
par une infulte marquée, loin de l’éviter, affefte d’aler 
feul dans les lieux où il croit qu’il pourra le trouver. Si 
l’occasion fe rencontre de fobliger, de fe parler, l’Ag- 

greflcur. 
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greffeur & l’Offenfe agiront comme l’iis étaient intimes: 
fî l’Un dès deux meurt avant que l’affaire foit vidée, le Fils 
hérite de cette querelle : mais la vengeance eft toujours 
- noble, & l’on ne redoute jamais les embûches. L’aflà- 
cinat eft un crime prefqu’inconnu. On compare quelque» 
fois le Japonais.à l’Anglais, parce-que l’Un& l’Antre 
femblçnt mépriser la vie. Le parallèle eft allés jufte: l’An¬ 
glais fe donne la mort par ennui ou par desefpoir : le Ja¬ 
ponais fe l’ôte pour le plus léger fujet, parce-qu’il ne fait 
aucun cas de la vie. Il n’eftimeque lui, il méprise fou- 
verainement tous les Étrangers; parce-qu’il n’a aucun besoin 
d’eux ; il cil léger par avarice, inconfiant par mépris, & 
barbare envers fes Proches, les Faibles & les Infirmes. 
S’il eft un Peuple qui connaiffe & cultive les douceurs de la 
Société, c’eft fans-doute celui du Japon ; & fil en-eft un 
qui ait pouffé jufqu’à l’extrême les fentimens vertueus, c’eft 
certainement celui*ci. Je ne faurais me refuser d’en- 
rapporter un trait étonnant. Une Femme était reftéeveuve 
avectroisGarfons, fitnefubfiftaitquedeleurtravail. Ces 
Enfans chériffaient leurMère jufqu’à l’adoration, & voyant 
que quels que fuffent leurs efforts, ils ne pouvaient affés 
recueillir pour prévenir tous fes besoins, ils prirent la plus 
étrange resolution. L’Empereur venait de rendre un édit, 
par lequel il était accordé un fomme confidérable à tout 
Particulier qui livrerait un Voleur à la Jultice. Ils décident 
entr’eux qu’Un des Trois doit feindre d’être un voleur, & 
que les deux Autres le traduiront en-prison, & toucheront 
la recômpenfe promise. On tire au fort, & il tombe fur 
le Plus-jeune des Ftères. Auffitôt il tft lié, & conduit 
comme un (célérat. On l’interroge, & il répond qu’il a 
volé. Ce mot le fait .jeter dans un cachot, tandis que la 
(bmme promise eft livrée aux deux Frères. Cependant 
II Part. B b 
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ces Infortunés fattendriflèot fur les tonrmens qui attendent 
leur Jeune-frère ; ils pénètrent dans la prison, & f aban¬ 
donnent avec cette chère Viâime h tous les tranfports de 
leur douleur & de leur tendreffe. Un Officier, préposé 
pour veiller fur lesCoupables, eft témoid fecret de cette fcène 
qui l'étonne. Il frit fuivre les Délateurs, avec ordre de 
dévoiler ce myftère. On lui rapporte qu’ils étaient entrés 
chés leur Mère, où on leur avait entendu frire le récit exaâ 
de leur aVaitture, & que la Mère, i cette horrible nou¬ 
velle , avait détellé 1’acbon de lès Fils, proteftant qu'elle 
aimait mieux expirer de misère, que de prolonger fes jours 
aux dépens de ceux de fon Fils innocent. Le Juge infor¬ 
mé de ces détails, frit conduire devant lui le prétendu 
Coupable; il l’interroge avec fëvérité, & ne petit tirer 
d’autre réponfe, linon qu’il eft criminel, & qu’il doitpérir. 
Plein d'étonnement, de pitié & d’admiration, leMagiftrat 
1 ui déclare qu’il fait tout, le force d’avouer ce qui fa porté h 
cette aélkm réellement héroïque, Pembrafle, & fe rend chés . 
IcCabo-frma, pour lui frire part de fa découverte . L’Em¬ 
pereur voulut voir les trois Frères ; il loua leur tendrefiè 
filiale, afligna quinzecentsécus de rentes au Plus-jeune, 
de cinqcents aux Autres. J’ai dit que le point- 

d’honneur était la chaîne qui liait tous les Japonais ; je 
dois ajouter que ce même point-d’honneur les pouffe aux 
aâ’ons les plus extraordinaires. Deux Gentilshommes fe 
rencontrèrent fur les marches du palais-impérial ; leurs épées 
fe frottèrent. Celui qui defeendait Pen-offènfa, l'Autre 
Pjexcusa, proteftant qu e c’était la feule faute du hasard. Il 
ajouta, qu’aureftele mal était léger, & que l’une valait bien 
l’autre. —Je vous ferai voir, dit le Premier, la diffé¬ 
rence qu’il y a de l'une à l’autre-. Sur-le-champ, il tira 
foa poignard, 8 c fen-ouvritle ventre. Le Second, fans 


répliquer ala placer fur la table de l’Empereur un plat qu’il 
tenait à la main, fi: revint enfuite : —Vous ne m’auriez 

pas prévenu, dit-il à fon Adverfaire expirant, fi je n’avais 
été occupé du fervicede mon Maître; mais je veux vous 
prouver que mon épée vaut bien la vôtre-. Il fe fendit le 
ventre, en*proférant ces dernières paroles, fi: tomba mort 
fur le corps de fon Hival. Le Millionnaire de quî j’em¬ 
prunte'ce trait , n’ose décider, f’il y a plus de fureur dans 
cette aétion, quedanscellededeuxEuropéansqui fe coupent 
la gorge en-diiel. On a vu un Japonais fe faire enterrer vif 
fous les fondemens d’un ouVrage public, qui avait été ren- 
verfé fouventpar de violens orages, dans la vue d’appaiser 
la vengeance des Dieus, qu’on fupposait en-colère contre 
la Nation. Eft-ce fanariftne , éft-ce héroïfme, eft-ce mé¬ 
pris de la vie? quoi qu'il en Toit, il e(l certain qu’ainfi que 
les Romains, ils ont eu leurs D ici us, leurs Scivola , leujs 
Codes , ta leur Lucrèce. J^*Les Japonais font prefque 
tous allés mal-faits ; ils ont le teint olivâtre, les ieux petits, 
lés jambes grolfes, la tâillé audefïbus de la médiocre, le 
néz court , un-peu écrâsé, fit relevé en pointe, les fourcils 
épais, les joues plattes, les traits groflîcrs, &: peu ou 
point de barbe. Uae certaine fierté, fans àfttéhtion, qui 
eft le propre de l’Homme-de-diftinélion du Pays ? le rend 
moins femblablc à ce portrait, que le commun du Peuple. 
L'habillement des Japonais eft fimple & noble, fit les Sei¬ 
gneurs portent des robes traînantes, faites de fuperbes écofes 
de foie , fleuragées or & argent, fit tenues avec une belle, 
ceinture. Leurs manches font larges & pendantes ; leurs 
fahres, leurs poignards font couverts de perles 5 : de pierres* 
précieuses. Les Marchands, les Artisans, les Soldats ont 
des habits qui ne leur vont que jufqh’au genou, fit dont les 
franches ne paftènt pas le coude. Tou* portent des armes. 
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Les Grands fe font raser le haut du front, & biffent pendre 
leurs cheveux par-derrière la tête. Les Japonaises font 
coifées en cheveux. Les Bourgeoises les relèvent (impie- 
ment avec une aiguille : les Dames les laifTent tomber, ou 
les nouent en touffes pendantes ; elles portent une forte de 
boucles-d’oreilles de perles. Leur ceinture eft large, 
femée de flcurs-d’or & de figures. C’eft par le nombre 
des veltcs qu’on juge de la qualité des Femmes : on pré¬ 
tend qu’elles en-portent jufqu’à cent, maisqui font fi déliées, 
qu’on en-peut mettre facilement plusieurs dans une poche ; 
elles pafTent pardefTus ces vefies, une robe flottante, qui 
traîne de quelques piéds : elles Re fortent jamais qu’avec 
un cortège nombrcus, & fuivies d’une troupe de Filles, 
magnifiquement parées, qui portent des mulesde prix, des 
mouchoirs, & toutes fortes de confitures dans de grands 
baflîns. Des Femmes-de-chambre entourent leu( t Maitrefl'e > 
les Unes avec des éventails. Ce d’Autres avec unparafol en- 
forme de dais, dont la crépine eft très-riche, Je termi¬ 

nerai cette notice par l’article du commerce Hollandais au Ja. 
pon. Al’arrivéeéesvaifTeaüx, les Négocians font confinés 
dans l’île Daxima , comme dans une efpèce de prison : ils 
y font environnés d’une foule d’Officiers & de Surveillans, 
qui ne les quittent point pendant la durée de leur vente 
qui reçoivent d’eux desgages très-forts, & qui l’obligent 
par ferment à leur refuser tous fcrvices, & toute commu¬ 
nication avec les Nationaux. Ce ferment eft terrible : 
ces Geôliers atteftent les Dieus-fuprêmes, & fe fouméttent 
h leur vengeance, à celle des Magiftrats, eux, leurs Fa¬ 
milles , leurs Domeftics & leurs Amis, fils manquent à 
obferver le moindre article de la loi portée contre les 
Étrangers. Ce ferment eft fcellé de leur cachet, trempé 
dans de l’encre noire, où ils ont laide tomber quelques 
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gouttes de leur fang. Les Hollandais de leur côté, par 
amour pour l’or du Japon , fe font fournis à une prison 
rigoureuse & perpétuelle, pendant leur féjour. Ils 
fouffrent fans murmurer les plus terribles avanies, & fab- 
ftiennent fcrupuleusement de toutes marques extérieures de 
chriftianifme. Ainfi, tant qu’ils demeurent au Japon , il 
n’eft plus pour éux de dimanche, ni de fêtes folemneiles t 
plus de prières , ni de chant de pfeaumes en public, plus 
de figne-de-la-crohc en-présence des Naturels du Pays. 
Leur voyage à la Cour augmente encore l’humiliation à 
laquelle ils font condamnés. L’Ambaflàdeur hollandais 
n’eft regardé que comme un otage , &: il ne jouit pas de la 
moindre liberté. Tout eft à fes frais, jufqu’aux Soldats 
qui le tiennent dans l’efclavage. Tout Japonais qui marque 
quelque bienveuillance à un Hollandais, eft déclaré infâme ; 
de-là, vient qu’il eft permis & même honorable de trom¬ 
per un Hollandais, de lui. vendre fes denrées à un prix 
exceflîf, & de chercher par de nouvelles idées à redorer 
fes fers. Le National qui dérobe quelque-chose à un Hol¬ 
landais, en-eft quitte pour reftiuier le vol, & pour quel¬ 
ques coups-de-fouet ; mais tout Hollandais qui fraude la 
douane, a la tête trandhée, ou périt par le fupplice de la 
croix. Toute Lettre reçue ou envoyée doit être vue par 
le Gouverneur, qui en-fait tirer une copie. Autrefois , 
lorfau’un Hollandais mourait, fon corps était jeté à la 
mer, comme indigne de la fépulture ; aujourd’hi on a afîî- 
gné un terrein inculte fur la montagne d’Inafla, où cette 
Nation enterre fes Morts ; mais la cérémonie achevée, les 
Japonais posent une Garde près de la foire, & quels que 
foiént les ordres que reçoivent ces Soldats, il eft fur que 
bientôt il eft impofliblede découvrir le lieu de la fépulture. 
Ce ne font pas les feules mortifications qu’efiliient ces avides 
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Comraerçans. . Nulle juftiçe n’eft accordée i leur bon- 
droit dans les affaires; & fur le prétexte le plus léger, ils 
font condamnés aux plus énormes dédommagrmens. Quels 
font donc les immcufes avantages qui peuvent compenfer 
tous'les dégoûts d'un tel commerce? Car une Ration 
auffi fageque la Hollandaise, ne le ferait pas fans de 
puiffàns motifs. 

Sum. Les Tribunaux de )udicature â Siam , ne font composés 
que d’un Chef ou d’un Président, qui juge, & de quinze ou 
feize Confeillers qui donnent fimplement leur avis. Le 
Droit-public de Siam eft renfermé dans trois volumes : le 
premier contient les noms, les fonctions, & les préroga¬ 
tives de tous les offices ; le fécond cil un recueil des conf- 
titutions des anciens Rois ; & le troisième e£l le dépôt des 
nouvelles lois, particulièrement de celles promulguées 
par le Prince qui régnait avant l’arrivée des Français. Le 

' ftyle dans tous les procès eft uniforme : x>n ne les diftingue 
point entre affaires civiles & affaires criminelles. La pèrte 
d’une cause, quelle qu’elle foit, eft toujours fuivie d’un 
châtiment infligé à Celui qui la perd. Avant de commencer 
une inftance, il faut donner caution, & l’on doit plaider par 
écrit. Un Particulier qui croit avoir à fe plaindre de 
Quelqu’un, présente fa requête au Naï qui le commande ; 
Celui-ci la remet à un Confeiiler, qui la donne au Président. 
La requête admise, le Président en compte les lignes & il y 
_ appose fon fceau ; enfuitc elle repaffe de fcs mains dans 
celles du Confeiiler, du Lieutenant du Confeiiler-& du 
Greffier , pour en-faire leur rapport dans la (aile de l’au¬ 
dience. Le Greffier lit alors tous les avis, en l’abfènce du 
Président. On fait venir les Parties, & jufqu'à trois-fois 
on leur propose un accommodement, on les prefle d’y 
' confentir; fils refusent, on fait entendre les Témoins, 
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toujours fans que le Président afiifteà ces formalités. De là, 
on va aux opinions, qui ne font que des confukations, 
& le procès palTe pour inftruit. Le Président averti que 
tout eft dans le meilleur ordre, vient prendre place fur fon 
Tribunal ; le Greffier fait la le&uredu procès & des opinions 
de l’Aflemblée, & le Juge-fupréme prononce en termes 
généraux que telle ou celle Partie fera condamnée parla 
loi, doqt le Greffier lie l’article ï haute-voix. On ne 
pourrait légitimement fë plaindre d’être condamné par la 
loi; maisàSiam, comme en Europe, on veut interpréter 
la loi, & fouvent la loi la plus équitable produit une inter¬ 
prétation injufte. Lafentence prononcée aux Parties par 
le Président, eft mise par écrit, & doit avoir fon exécu¬ 
tion. C’eft toujours la Partie qui plaide fa cause, ou un 
de fes proches Parens qui fait l’office d’Avocat. Lorfque 
les accusations paraiffent graves, & que les preuves mas¬ 
quent , on a recours à la queftion, pour laquelle on em¬ 
ploie differentes méthodes. Celle du feu eft la plus ordi¬ 
naire. Oo fait une folle, dans laquelle on élève un bûcher, 
de-manière que fa furface foit de niveau avec les bords du 
trou ; fa longueur eft de cinq braffes, fur une de largeur. 
Les deux Parties y paflè nuds-piéds, & Celui dont la plante 
des piéds resifte à l’aétion du feu gagne fon procès. Il y :a 
des occasions où l’épreuve du feu fe fait avec l’huile bouil¬ 
lante , dans laquelle les deux Parties plongent la main : quel¬ 
quefois ç eft de l’étain fondu. Un Français , kitéreflë à 
convaincre de vol unSiamois, rifqtta un-jour cette dernière 
épreuve, &retirafa mainà*deir.i*confumée, tandis que celle 
de fon Adverfaire en-fortit faine & entière, & fut renvoyé 
abfous. Lorfque l’épreuve de l’eau eft ordonnée, les deux 
Plaideurs fe rendent fur le bord de la rivière, tenant Chacun 
une perche à la main: ils les plantent dans l’eau, & fe laiffeot 
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coulerau fond : Celui qui y demeure lepluslongtemps g&gne 
fa cause. Une-autre épreuve, mais qui tient en quelque 
façon à la religion, eft celle des pilules. Les Prêtres ou 
Talapoins, en préparent un certain nombre, qu’ils char¬ 
gent d'imprécations ; cette efpècede cérémonie achevée , 
les deuxAdverfaires en-avalent la quantité prefcrire, & 1a 
preuve de l’innocence, ou du bon dioit, eft de les garder. 
dans l’eftomac fans les rendre. C’eft toujours devant les 
Juges, & en-présence du Peuple que fe font ces fortes 
d’épreuves : fil arrive que les deux Parties en-forcent avec 
égalité, on ordonne l’épreuve des Tigres ; les Adverfaires 
font livrés k ces Animaux furieus, & Celui qu'ils épargnent 
quelques minutes, e(l réputé innocent ; fi tous-deux font 
déchirés par ces Bêtes cruelles, on les croit également 
coupables. Un Homme, convaincu de vol, eft condamné 
à payer la valeur du double, & quelquefois du triple de 
la chose volée, fi: cette reftitution eft dévolue, par portion 
égale, au Juge fit au Plaignant; mais ce qui doit paraître 
fîngulier t ' c’eft que les Siamois étendent la peine du vol k 
toute pofleffiou injufte en matière réelle : ainfi Quiconque 
perd fon procès, rend non-feulement k fon Adverfaire la 
chose conteftce, mais en paie encore le prix, qui doit être 
partagé entre le Juge & le Client. Les crimes capitaux 
font jugés par le Prince, ou par des Juges extraordinaires 
qu’il nomme à cet efter. Quelquefois le Monarc envoie 
des Commiflàires dans les Provinces pour éclairer la con¬ 
duite des Magiftrats, & en cas de malverfation, pour les 
déposer on les punir de mort, fils méritent ce châtimenr. 

monture ordinaire desSiamois eft le Bœuf, le Buffle 
& l’Éléfart : mais ils font plus communément leurs voyages 
par eau , dans d -s barques qu’ils appèlent balons. Le 
corps du balon ne 1 composé, que d’un feul arbre long quel- 
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quefois de vingt toises. Deux Hommes alfis, les jambes 
croisses, & l’un à-côté de l’autre , fuffisent pour en-oc- 
cuper la lageur, avec des rames courtes qu’ils tiennent à 
deux mains, par le milieu & par le bout. C’eft toujours 
vers le lieu qu’il va chercher que le Rameur a le visage 
tourné. Un balon a Couvent centvingt Rameurs. Un 
'Homme eft à la proue qui donne le lignai aux Rameurs pour 
porter le coup enfembîe ; Un-antre eft à la poupe, avec 
une rame fort longue, qui lui fert de gouvernail. Ce font 
des Femmes-efclaves, qui conduisent les balons des Dames. 

An centre des balons ordinaires, il y a une loge de bois, 
dans laquelle vivent continuellement plusieurs Familles. 

Les balons du Roi, qu’on appelle balons-d'Etat, font de 
la plus grande magnificence, & entièrement dorés, les 
rames font couveitesde lames d’argent. La chirole, quieft 
une efpèce de petit dôme, eft cou verte d’écarlate, doublée 
de brocard d’or, avec les rideaux de même érofe ; la balus¬ 
trade eft d’ivoire; les couffins de velours, & fur le plancher 
on foule de fuperbes tapis de Perfe. $3* Les Siamois 
ontdifférentesfortesde fpeébcles. Ils jouent des comédies 
divisées en plusieurs a Ses, à l'imitation des Chinois ; les 
intermèdes de ces comédies font remplis par des Sau- - 
teurs, dont les poftures hardies & grotefques font furpre- 
nantes. Il y en-a qui montent fur de grands bambous, de . 
quatrevingts, quelquefois de cent piéds de hauteur, & qui 
Ty tiennnent fur une feule jambe, tandis que l’autre eft en- 
l’air ; enfuite ils posent la tête où ils avaient le piéd ; puis 
jls fy fufpendent feulemenrpar le menton : d’Autres palfent 
à-travers les échelons d’une échelle droice, avec une 
agilité furprenantc. Il f en-trouve qui font placer fur une 
efpèce de brancard, douze poignards la pointe çn-hauc, 
f’y couchent le corps nu, font monter plusieurs.Hommes 
furie irts eftomacs, fans que toutes ces pointes qui touchent 
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la peau ( fixent capables de l’effleurer. Ils ont. anfii des 
marionnettes, qui diffèrent peu des nôtres; des Voltigeurs 
qui fe livrent au vent du haut d’un bambou, fans autre fe- 
cours que deux parafols qu'ils tiennent dans leurs mains» 

„ * Voyez te q U i ne lailïcnt pas que de les foutenir .longtemps cn-l’air *. 
}£JSZ' Q uo «q«e la musique des Siamois foit fans art, fans parties, 
votant, iv fans cadences, ils ne taillent pas d’avoir des concerts. Les 
Sésiad™ * n ^ rumcns f° nt bicn^éloignés d’être agréables à l’oreille : 
V.'Duckef- cependant ils en-ont un, composé de douze fonnettes. 

Le Pari ^ a PP* es légèrement aveé de petits bâtons, rendent un 
culier qui fon tout-â-fait harmonieus. Les Siamois ont fur leurs 
vient «Tan-théâtres, trois fortes de fpeftacles : le premier, qu’ils ap»- 
moyendene P®l cnt cont • «tt une danfe, féparée en plusieurs entrées, 
fe fiire au- qu’exécutent un certain nombre de Daofeurs maiqnés & 
ternit C «îe armés. C’eft peut-être l’image d’un combat, mais d’u* 
fort-haut, a combat extravagant, car toutes les poftures en-font gro- 
foas - doute jefques , & pleines de làuts. Les mafques de ces Danfeurs 
■sage des présentent des figures horribles d’Animaux connus, ou qui 
Danfears n ’ont jamais exifté que dans l’imagmation. Le fécond 
Siamois * fpeéhcle fappelle lacont. C’eft un poème qui tient de 
l’épie êtdndramatic: il dufe ordinairement trois jours, en- 
commençant chaque jour à huit heures du matin , & finif- 
fant à fept heures du foir. C’eft le récit en vers de quel- j 
qu'ancienne biftoice. Les Aâeurs chantent & parlent j 
alternativement, fans quitter la fcène, l’Un fait le rôle 
d’Hiftorien, & les Autres ceux d’interlocuteurs. A ce 
fujet, on doit remarquer que les Siamois nailfcnt naturel¬ 
lement Poètes. Leur poésie, ainfi que la nôtre, ell affu- 
jetie à un certain nombre de (illabes & à la rime ; -ils pei¬ 
gnent agréablement, & fe fervent fouvent de comparaisons 
énergiques & frappantes.. Leurs chanfons font hiftoriques 
ou morales: ils en-ont quelques-unes qui expriment allés bien 
l’amour. Le troisième fpeâadc eft appellé rabati : c’eft I 
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unedanfe d’Horames & de Femmes, dont les habits font 
(impies, avec de grands bonnets de papier-doré, des pen- 
dans-d’oreilles garnis de fauflès-pierreries, ainfr que les 
bonnets, & par je ne fçai quelle raison, avec de faus ongles 
de cuivre jaune. Ces Danfeurs & cesDanfeuses chantent - 
& danfent en-même-temps ; mais leur danfe elt plutôt une 
marche lente & compaffée, accompagnée feulement de 
diveifes contorfions du corps & des bras. Pendant cette 
danfe , deux Afteurs rappliquent à divertir l’Aflemblée par 
des mots bouffons qu’ils adreflènt aux Speâateurs, au nom 
des Femmes & des Hommes qui forment la danfe. ^ Ün des 
plus finguliers divertiflemens des Siamois, eft la conrfe des 
Bœufs. On marque un terrein long de cent toises, fur 
deux de largeur, auquel quatre troncs d’arbres, plantés 
aux quatre coins, fervent de bornes. C’tft autour de ces 
bornes que fe fait la courfe. Du milieu de cet efpace, 
rélève un échafaud, fur lequel fe placent les Juges , & 
vis-à-vis elt un poteau, du pied duquel doivent partir les 
Bœufs. Quelquefois ce n’eft qu’un Bœuf, qui court 
contre un autre Bœuf, & tous-deux font conduit par des 
Hommes, qui courent à-piéd, & qui les tiennent par une 
corde pafTée dans les naseaux. D'autres Hommes, au- 
milieti de la courfe relaient les premiers : mais la courfe la 
plus ordinaire efl d’une paire de Bœufs, à une charrue, contre 
une-autre paire de Bœufs attelés de-même : &: il faut que 
pendant la courfe, des Hommes foutiennent chaque charrue 
en l’air, de façon qu’elle ne puifl'e toucher la terre, tandis 
que leurs Camarades conduisent les Bœufs avec la corde. > 
Ces Hommes font relevés par d'Autres au-m'üeu de la 
courfe.. On emploie à ces fortes de courfes de petits Bœufs 
qui ne laiffent pasd’étre agiles, qui font 'nourri.’ & dreflës 
particulièrement, pour, cet exercice, dont Ica Seigneurs 
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Siamois font leur principal amusement, & qui, comme en 
Angleterre, aux courfesde chevaux, occasionnent des paris 
fort-confidérabies. Quelquefois ce font des Buffles, au- 
lieu de Boeufs. Les Siamois ont leurs Athlètes, qui luttent 
à coups-de-coude & de poing; ilsfegarniffèntla main avec 
trois on quatre tours de corde, qui leur fert de gantelet, 
lorfqu’il eft queftion du dernier exercice. ^ Ces Idolâtres 
font paffionnés pour le jeu , & lorfqu’ils trouvent occasion 
de farifrâire cette fureur effrénée, ils y facrifienr, (ans 
réflexion, toutes leurs richefles, leur liberté, & celle de 
leurs Enfans. Leurs jeuxfavorisfontletric-trac& les échecs. 
Ils aiment les illuminations, & en-exécutent fouvent 
comme les nôtres, en fuivant l’ordre d’architeéhire de la 
façade d’un palais ou d’une maison ; mais les plus fuperbes 
(ont celles où ils emploient des lanternes, ou de grands globes 
de corne tranfparente comme le verre, & quelques-autres 
d’nnc efpéce de verre fait avec les cendres de pâille-de-riz. 

Ikdis. Le légiflateur Brahma partagea fa Nation en quatre caftes, 
qui font les Br amines y les S et t réas > les Veinfjas t & les 
Soudras. Il y en-a une cinquième composée de la plus 
vile portion du Peuple, fi méprisée, qu’on ne daigne pas 
lui accorder le nom de Cafte. Les Bramines tiennent le 
premier rang: leVédam, qui eft le Livre de la loi, ce 
Livre par excellence , leur accorde la prérogative de n’êrre 
jamaispunisde mort, pour quelque crime que ce foit. Tuer 
un Bramine, eft un des cinq péchés dont on obtient que diffi¬ 
cilement la rcmiflion ; & Celui qui fen-rend coupable, 
doit être condamné à un pèlerinage de douze années, à de¬ 
mander l’aumône pendant ce temps, &à neboire& manger 
que dans le crâne du Bramine tué. Cette pénitence accom¬ 
plie , l’Aflacin eft encore obligé de bâtir un temple en 
l’honneur d’Efivara. Si le Bramine avait été tuék la guerre. 
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le crime étant moins-grand, la punition ferait moins rigou¬ 
reuse. Les Settréas composent la fécondé Cafte ; c’eft la 
Nobleflè du Pays: elle était autrefois feulement divisée en 
deux Familles, qui ont enfuite produit plusieurs branches, 
mais avec lefquelles les premières ne Pallient pas, pour 
conferver la pureté de leur origine. C'eft à la Cafte des 
Settréas qu’eft confiée la défenfe du Pays, le gouvernement 
civil, & l’important foin de veiller'à la fubfiftance des 
Bramines. Ces Nobles , fans fe dégrader, ne peuvent fe 
mêler d’aucun commerce ; ils doivent vivre des revenus de 
leurs terres ; & fil arrive qu’ils ne puifiènt fiiflne pour 
élever leur nombreuse Famille, les Enfans font obligés de 
fervir les Riches en qualité de Soldats ; mais il ne leur eft 
pas permis d’embrafler une autre profelfion. La troisième 
Cafte eft celle des Vei nf jas : ce font les Marchands du Pays, 
entre les mains defquels eft tout le commerce. Ceux-ci, 
de-même que les Bramines, fa^ftiennentde tout ce qui a ea 
vie : aulieu que la fécondé & la quatrième Famille mangent 
indifféremment du poifTon & de la chair, excepté celle de 
Vache , interdite b toute la Nation, peut-être moins par 
fuperftition, que par un principe de politique , vu que 
le Bœuf eft de tous les Animaux celui qui rend aux Indes 
de plus grands fervices. Le Peuple forme la Cafte des 
Soudras, qui eft fubdivisée en prefqu’autant de branches 
qu’il y a de métiers différens, dont le nom diftinétif eft 
tiré de la profeflion qu’elles exercent. Après ces quatre 
Familles, on en-nomme une-autre, mais avec laquelle la 
Nation entière ne daigne pas communiquer; ce font les 
Ptrréas. Ces Malheureus font regardés comme impurs ; 
Cils font établis dans les Villes,. ils doivent occuper un 
quartier féparé; fils habitent la campagne, il faut que 
leurs Villages foieat fitucs à une certaine diftance des autres 
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Villages, & qtrè leurs puits pui/Tent étrfc reconnus k quelques 
v os femés autour. Il leur eft défchdu de palier dans les rues 
•u dans les Villages des Bi amines, de visiter les temples de 
Viftnou & d’Eftvara. Les Perréas font tous pauvres ; ils 
gignent misérablement leur vie k retourner la terre, à 
creuser des foliés, & à d’autres travaux plus-vils encore. 
Ils ne fe fout aucun fcrupule de manger la chair de tous les 
Animaux indiftinâement, fans en-excepter la Vache; 
te quand les Bramines ne fe croiraient pas autorisés par 
d’autres raisons à les mépriser, cette feule circonftance 
fuffirait. Cependant ail-milieu de cette horreur publique 
qu’ils infpirent, les Perréas f eftiment les premiers de la 
Nation ; ils détellent une-autre portion de Citoyens fort» 
de leur Famille, qu’on appelle les Sirijfères, & qui prefque 
tpus font ou tanneurs ou corroyettrs. Les Perréàs fe croi¬ 
raient deshonorés fils mangeaient chés un Siripère ; & ce 
qu’il y a Je Singulier, c’elt que le Siripère convient de fon in* 
ftrioricé, qu’il a un refped profond pour le Perréa , tient 
fes mains hautes lorfqu’il le voit, & n’ose faffeoir devant lui. 
Quand cet infortuné Siripère fe marie, il ne lui elt pas 
permis d’élever à fa porte un pandal ou berceau de verdure, 
qui ait plus de trois pilliers ; tandis que le relie de la Na¬ 
tion peut augmenter ce nombre à fa volonté. Si un Artisan 
de la quatrième Calle vient k mourir, & que la Famille 
veuille faire la dépenfe d’avoir des Siripères k Tes funéraillès, 
ils doivent y venir, la barbe coupée, & fuivre le corps, 
moyennant un habit & une pièce de monnaie de la valeur 
d’enviroh fept fous de France, Lorfqu’une Femme a 
promis folemnellement de fe brûler avec le corps de fbn 
Mari, on la pare de fes plus riches habits ; enfuite, au fbn 
des inftrumens, elle ell placée fur une chaise. devant la 
porte de & imuoé. Tous fes Parais l'environnent, lui 
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présentent le bétel, 4 c l'entretiennent du bonheur dont elle va 
jouir, dans la crainte qu Vile ne fe repentedufacrifice qu’elle 
eft prête à confommer. On a foin de mêler au, bétel une 
certaine drogue qui aftbupitles fens, & lui ôte.le fentiment 
de fou état. Lorfque tout eft prêt pour la cérémonie, 1 e 
convoi fe met en-marche ; la Femme fuit b piéd, avec fes 
Barens 6e fes Amis ; elle porte au cou une petite Idole, 6c 
tient dans lès mains, d'un côté un citron, 8c de l’autre un 
miroir, ou, félon la Cafte dont elleeft, des fleurs rouges. 
Arrivée à l’endroit où le corps doit être brûlé, elle Te dé¬ 
pouille de tous fes bijous > 6c va fe baigner dans un étang, 
tandis qu’un Bramine récite des prières, 6c qu’on diftribue 
des aumônes aux Pauvres. Au fortir de l’eau, la Femrae fe 
couvre d'un fuafre de toite jaune, 6c fachemine du côté de 
la folle. C’eft un trou ailes profond, dont la terre a été 
jetée en monceau fur une feule face ; il eft rempli de bois, 

& le cadavre eft-aux trois-quarts confumé, lorfqu’elle ar¬ 
rivé. Une natte, tendue exprès, lui dérobe cet effrayant 
fpeftacle. C’eft alors que laVHftitne, après avoir dit adieu 
a Tes Parcas, du haut de cette monticule de terre, fe pré¬ 
cipice dans le brâsier, tenant un pot plein d’huile, 8c en-in- 
voquant le nom de Dieu. Dans 1 e même inftant, la folle ' 
eft remplie de bois jtifqu’i la hauteur de fix piéds, 6c on 
l’arrose d’huile 8c de beurre, pour donner plus de vivacité 
a xi feu. Quelquefois les Efclaves fe brûlent avec leurs 
Maitrefles. Telles font les circonftancesqui accompagnent ' 
cet étonnant facrifice, usité dans les trois Caftes inférieures : 
les Femmes delà premièreCafte fe placent furie bûcher, b 
côté de leur Mari j enfuite on élève du bois en pyramide 
pardefliis elles, 8c l’on y met le feu. D’autres-fois, c’eft „ 
dans une cabane de feuillages que la Femme fe brûle, 6c 
alors, elle mec eUt-même le feu au bûcher avec un flam- 
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beau. Soit que la Femme fe brûle, foit qu’elle f enterte 
avec Ton Mari, les préparatifs font à-peu-près les mêmes. 
Si elle f’enterre, on la conduit en pompe à la fofle , elle 
y defcend, f afliéd fur un banc de terre, pratiqué à cet 
. effet fous une efpèce de voûte, prend le Mort dans fes bras, 
brûle quelques grains d’encens, fe parfume le corps, & 
attend tranquilement que l’on rempli (Te la foflè de terre, 
jufq u’aux approches du cou. Alors deux des Aflillans tien¬ 
nent cn-l’air un tapis, pour empêcher les Femmes de l’Af- 
femblée de voir ce qui va fe pafTer. Oh fait prendre à la 
Veuvçdu poison dans une coquille, & enfuite on l’étrangle, 
mais avec tant de dextérité, que Perfonne ne f en-aperçoit. 
Les cris que le Peuple pouffe dans ce moment, le bruit des 
tambours & le fon des inflrumens qui ne cefient de frapper 
l’air pendant cette affreuse cérémoaie, étouffent ceux de la 
Victime. Pour perpétuer certe coutume barbare (autrefois 
prefque générale parmi les Nations demi-fàuvages), lesBra- 
mi nés ont déclaré infâmes les Épouses qui refuseraient de Ty 
foumettre. Elles doivent renoncer au mariage, à l’usage 
du bétel, fe priver de porter de pierreries, & fe couper 
les cheveux. Plus d’honneur à prétendre pour elles, plus 
de bien qu'il leur foit permis de pofieder, pas même une 
portion de ceux du Mari ; elles deviennent en quelque- 
façon cfclaves de leur Fils-aîné, qui représente fon Père. 
Si la Femme n’a que des Filles, c’eft le Frère du Mort qui 
eft l'héritier légitime, & il ne doit aux Filles & à leur 
Mère, qu’un (impie entretien : ajoutons à ce mépris auquel 
les Femmes qui ne fe brûlent pas font exposées, à cette vie 
languiflànte qu’on leur fait prefTentirtout ce que la fu- 
perllition peut leur fuggérer de plus-flateur ; une félicité 
fans mélange auprès de Brahma ; la gloire de fauver l’âme 
de fon Épous des peines de l'enfer ; la vanité de vivre 
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longtemps après fa mort dans la mémoire de fes Concitoyens: 
avec uii-peu de connaiffance du cœur humain t on ne Pé- 
tonneraplus que Ce cruel usage fe foit perpétué jufqu’k 
bos jonrs,- dans un Pays auflifuperfticieusque lt s Indes. 

Il ferait ailes difficile d’établir un caractère national entre Mocoi: 
les divers Peuples qui habitent les vaftes États du Mogol. 

Chacun a fon cavaélère particulier, & dans chaque pro¬ 
vince les mœurs, les usages & les coutumes ne doivent 
pas être uniformes. Cette différence eft d’autant plus fen- 
fible, qu’il fe trouve dans cette grande Nation, d’autres 
Nations qui Py font incorporées, & qui confervent au- 
ftrilieu d’elle leurs vices, leurs ridicules & leurs fuperftitions. 

On peut diviser les Mogols en Mahométans ou Maures, 

& en Payens ou Gentils, de différentes feéles. Les Maures 
Indiens ont en-général les manières nobles & polies, la 
converfation agréable. Ils font naturellement graves, doux 
obligeans. L’incefle, l'ivrognerie & la turbulence, font 
des vices qu’ils ont en*horreur ; mais ils font voluptueus, & 
ne dédaignent pas de boire en-fecret des liqueurs fortes, & 
toutes lespréparations qui peuvent exciter k l'amour. Leur 
làille eft bien- proportionnée; ils fbntrobuftes & leftes ,. 

& la couleur de leur teint eft plus basanée que blanche. 
L’habit ordinaire des Hommes confilte en une longue robe 
d’étofe de coton, d’oi 1 ou d^: gent, qui per.d jufqu’au mi¬ 
lieu delà jambe, & feferme antour du.cou. Sous cet habit, 
on porte unè vefte de foie à fleurs, qui defeend feulement 
a la cuifle, la culotte eft longue, & tombe jufqu’k la che¬ 
ville du pied. Il y a quelque différence dans l’habillement 
des Guaarates, qui fuiventla modedesPerfans; mais tous 
ont de larges fouliers, nommés féripous, qui font ordi¬ 
nairement faits d’un cuir-doté, & qu’ils peuvent ôter & 
reprendre avec facilité. Leurs turbans font quelquefois 
II Part. Ce 
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composés de vingt ou trente aunes de toile de coton rayée 
d’or & de foie, qu’ils favent arranger autour de leur tète : 
ils ont communément deux ceintures l’une fur l’autre, 
avec un riche fyinder ou fabre, paflê au côté-gaûche. Les 
Filles & les Femmes des Maures portent autour du corps 
un grand morceau de fine toile de coton, qui fait trois on 
quatre tours à la ceinture, & qui pend enfuite jufqu’aux 
piéds. Sous cette toile, elles ont un caleçon d’une étofe 
légère : de la ceinture en-haut, elles font ordinairement 
nues chés elles; mais lorfqu’elles fortent, ellesjètent né¬ 
gligemment une efpèce d’écharpe fur leurs épaules, de- 
forte que ces deux habillcmens qui voltigent fans-ceflè, ne 
dérobent prefque rien de leurs charmes : leurs cheveux, 
qui font ordinairement noirs, font arrangés avec are & 
noués en boucles fur le dos : les Femmes en-public ont 
toujours le visage couvert d’un voile de foie, excepté Celles 
du Peuple, ÿ'g» Les maisons des Maures font vaftes & divi¬ 
sées en plusieurs appartemens, avec leurs chambres & leurs 
falles : celles des Riches ont de fuperbes jardins, accompa¬ 
gnés de bains commodes, de cabinets, & de tout ce que le luxe 
& la molefTe ont pu imaginer, pour fe garantir des chaleurs. 
Ordinairement elles ont des toits en-terraflès ; les murailles 
en-font de terre & d’argile, mêlées enfemble & fèchées 
au foleil : on a grand-foin de les enduire d’un mélange de 
chaux & de fiente de Vache, qui fert à les préserver des 
Infeâes, & pardefliis lequel onpafTe une forte de vernis, 
fait d’herbe, de lait, de fucrc, & de gomme. Je ne 
parlerai pas des richefies que recèlent ces bâtimens : on 
y trouve tout ce que la Chine, le Japon, la Perfe & les 
Indes, peuvent offrir de plus fuperbe, de plus délicat & 
de plus précieus. Les maisons des Pauvres ne font bâtit s 
que d’argile & de paille, &. couvertes de roseaus. Le 
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fifle desGrànds-feigneurs Maures eft porté au-delà de ce 
qu’on peut imaginer. Comme ils ont plusieurs Femmes , 
elles doivent avoir un appartement particulier, & Chacune 
eft fervie par fes propres Domeftics, qui n’ont rien de- 
commun avec Ceux du Maître. Il n’y a point d’Homme- 
riche qui m’entretienne à là folde un grand-nombre d’Odi- 
ciers fit de Gardes. Les Eunuques, lesV alets, lesEfclaves, 
les Courehrs, les Charretiers, les Coupeurs de bois, les 
Palfreniers, lesPorteurs-de-palanquins, font quelquefois 
au nombre de fixcents. Tous ces Gens font fuperbcment 
vêtus, fit c’cft dans cette étonnante fuite qui précède fie 
luit tous les jours le Seigneur Maure, que résidé fa vanité. 
Lorfque les Mogols voue en-voyage, ils fe fervent com¬ 
munément de voitures tirées par des Bœufs ; mais Ceux qui 
veulent fe diflinguer, fe fervent de palanquins, portés par 
iix ou huit Hommes, félon la longueur du chemin. Rien 
n’eft plus commode’que ces efpèces de litières ; on peut y 
boire, y manger, y dormir à (bnaise, & même y rece¬ 
voir fes Amis ou fes Femmes. Ordinairement on fe fait 
accompagner par des Musiciens. f^*L’usage dans leslndes 
eft de Paflèoir fur des nattes ou fur des tapis, encroisant les 
jambes; maïs lorfque les Mogols traitent des Etrangers , ils 
ont la polirefle de leur faire donner des lièges. Les feftins 
font une des principales parties de leur dépenfe; ils 
font fomptueus fit délicats. L’usage eft que le Maître de 
la maison fe place fîir un tapis vis-à- vis de fes Conviés, fie 
qu’alors le Maître-d’hôtel mette devant Chacun d’eux 
en-particulier toutes fortes de mêts, des confitures 8: des 
fruits. Les Enfans des Perfonnes riches font élevés dans 
des écoles publiques, qui font tenues par les Mullahs ou 
Deflervansdesmofquées. Ils apprennent à lire, à écrire, 
fie fur* tout à bien entendre l’Alcoran. Quelques-uns 
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prennent des leçons de philosophie, de rhétorique, de 
médecine, de poésie, d’aftronomie & de physique. Les 
Enfans des Pauvres croupiflent dans l'ignorance, Ce fuirent 
la profeilionde leurs Pères ; ainfi le Fils d’un Soldat devient 
foldat ; Celui d’un Porteur-de-palanquin, qui negâgne 
que la valeur de deux ou trois fous par jour, embraffe la 
profeflion de fon Père, & n’afpire pas h une condition pins 
élevée: ce qui éteint l’émulacion , & maintiendra éternelle¬ 
ment ces Peuples asiaticsaudeifoos des Européans ; chés nous 
les Enfans des Pauvres font les plus-induftrieus, & deviennent 
fouvent les plus-utiles des Citoyens : Parmi -les Mogols 
ce font des Brutes. Quoique ce ne foit pas ici la place 
de traiter de la religion de Mahomet, je ne puis me difpenfer 
de rapporter quelques cérémoniesdes mariages, do divorce, 
fit des /unérailles des Mogols Mahométans. Dans l’Inde, 
les Enfans (ont fiancés dès l’âge de fix àfept ans, mais le ma¬ 
riage ne doit être confomméque par l’ordre du Père & de la 
Mère, ou lorfque le temps eft indiqué par la nature. La 
permiflion accordée, on conduit la Fil le au Gange, fil eft. 
poflible, ou fi l’éloignement eft trop»confidérable, fur le 
bord de quelque rivière, on la pare, & l’on n’oublie ni 
les fleurs ni les parfums. Le Futur, accompagné de tous 
les Amis, & d’une nombreuse fuite de Domeftics, fonde 
chés lui, monté fur un cheval fuperbement caparaçonné, 
Ce au fon des inftrumens, il parcourt les principales rues de 
la Ville ; enfuite il fe rend à la porte de fa Prétendue : les 
Parens qui l’attendent, le conduisent dans une falle, où il 
prend place fur un riche tapis. Un Mullah récite quelques 
prières, Ct le Cadi reçoit le ferment du Nouveau-marié, 
qui jure, que fil répudie fon Épouse, il lui reftituerfadot. 
Cette cérémonie eft terminée par un feftin. Un Homme 
peut, fuivant la loi, épouser autant de Femmes qu’il eft en. 
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émtd’en-noprrir, de de-même die l«i permet de les con¬ 
gédier, en leqr rendant ce qu’il a reçu d’elles. L’adultère 
eft puni de mort, & le fupplice eft de fendrqÿa Femme en- 
deux d’un coup .de labre. Xorfqu’tme Femme peut prou¬ 
ver que fon Mari ade reauvaises-fàçons pour elle, & qu’il l’a 
battue, elle fadreflè au Juge, qui prononce la (fparaâon, 

& alors elle emmène fes Filles arec elle ; Jés Garfons. 
refient au Mari. Il y a des Seigneurs, & même de riches 
Négociaos, qui Ont des Femmts dans tous les .endroits où 
leurs affaires les appellent. Ces Femmes font enfermées 
& gardées par des Eunuques & des Efclaves : on ne doit 
pas douter qu’elles Remploient toute l’adrefTe poflible, 
pour attirer leurs Epous dans les endroits qu’dles habi¬ 
tent. f^Lorfqu’un Musulman efi expiré, les Femmes, 
les farens, lesEnfans, lesDomeftics, & même les Voi¬ 
sins, font pendant trois jours retentir l’air de leurs cris. 
Enfuite on lave le corps, on l’enfevelit dans une toile 
fine, & on ne manque de le parfumer. On appelle quel¬ 
ques Mullahs qui viennent tourner plusieurs fois autourda 
cercueil, & réciter plusieurs prières. Ceci fait, huit 
Jlommes vêtus de blapc, portent le corps à la fépuiture. 
Les Parens fuivent deux-à-deux, & avec beaucoup de 

modefiie. Le cadavre doir être posé du côté droit dans le 
caveau, les piéds tournés vers le.midi& le visage vers 
l’orient.. Tousrceux qui ont afltfié à cette lugubre céré¬ 
monie , doivent fêla ver foigneusement. £3» Lœ Banians 
vivent parmi les Musulmans, à-pçn-pres de la même - 
manière que les Juifs fe comportent au-milieu des : Chré¬ 
tiens. llsontnaturellementplAs de modeltie, de douceur, 
d’humanité & de bonne-foi que les autres Indiens. Appli¬ 
qués tout-entiers à leur négoce & à faire fleurir leurs ma¬ 
nufactures , ils amafienc des richejfcs immenfes, & font 
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ordinairement lesplus filrs, les plus intell igens, & les plus 
adroits coramerçans des Indes. Il n’en-eft point qui n’e¬ 
xerce quelque profeffion utilé. Tous font banquiers , 
joyaliers, écrivains, teneurs-de-livres, de courtiers : leurs 
correfpondances embraffent la Perfe, la Chine, le Japon, 
les Indes, de ne fe terminent qu’àConftantinople. Au- 
milieu de l'opulence que procure aux Banians leur indultrie 
toujours aâive, on ne doit pas fétonner fils vivent avec 
autant de magnificence que les Mahométans : suffi leurs 
maisons font-elles propres de commodes, leurs meubles 
riches de précieus, de leurs Domeftics nombreus de bien 
entretenus. Il eft vrai cependant que leur fortune ne les 
garantit pas du mépris que conferve pour eux le Chef 
de la Nation. Ils font libres de fe livrer à toutes les extra¬ 
vagances de leur culte fuperftitieus » mais le Souverain leur 
fait payer-chèr cette permiffion, de ce n’eft qu’à-force de 
présens de en-payant de lourds tributs, qu’ils parviennent à 
jouir du repos. Ce font des éponges qu’on lailïè remplir, 
de que les Premiers de l’État preflènt dans leurs besoins* 
ou dans l’effervefcence de leur avarice. Aurèfte, on peut 
dire que Pii n’y avait point de Banians dans les Etats du 
Mogol, il n’y aurait ni Commerçans, ni Ouvriers, de 
qu’on ferait privé de ccs belles étofes de foie, de ces fines 
toiles qui fediftribuent dans tous les' pays, de qui Péchàn- 
* Tout l’or gent, peut-être follement, contre tout l’orlde l'Europe*. 
I *d soriM ^es ® an ‘ ans P ortcnt d cs habits blancs, faits d’une fine toile 
taies n’en, de coton : leurs turbans n’ont pas la grandeur de ceux des 
fort jamais. autre s Indiens, de leurs culottes font plus courtes ; ils ne 
fe font point raser la tête. Les Femmes font vêtues d’une 
toile de coton fi fine, qu’elle en-eft tranfparente : cette 
efpèce d’habillement leur defeend jufqu’à moitié de la jambe, 
- de vers les reins il eft attaché avec un cordon ; l’été elles 
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portent des fabots, fit l'hiver elles ont des fouliers de cuir 
doré, ou faits de riches étofes. Les Enfàns vont exactement 
nuds jufqu'à fix ans. Les Banianes ont la physionomie 
agréable, les cheveux noirs fit longs, attachés en-boucles 
par-derrière, avec un ruban. Leurs dents, qu’elles noir- 
ciflènt, les défigurent beaucoup aux ieuxdes Européans. 

Le Roi de Ceïlan eft defpotic, ainfi- que tous les Csïlar* 
autres Monarcs orientaux. Le refpeCt de fes Sujets 
pour lui eft une efpèce de culte religieus qui va jufqu’à 
l'adoration ; on ne peut approcher de ce Prince, on ne 
peut même le regarder, à-moins que fpécialement il ne le 
permette : alors il faut fe profterner le visage contre terre, 
le obferver en fe retirant d’avoir la face tournée vers lui. 
Lorfqu’un Chingulais parle de lui-même à ce Maître orgueil- 
leus, il ne dit point. J'ai fait, fai dit, mais, le Membre 
•d'un Chien a fait, ou a dit ; fi dans le difcourçil fait mention 
de fes Enfàns ; il dit, les petits Chiens, 8c fi le Roi lui 
demande combien 11 en a, il répond, tant de Chiens & de 
Chiennes .’ Cétte étiquette deshonorante pour l’humanité, 
rétend fur tout ce qui appartient au Monarc de Céïlan : 
le Peuple doit fe lever lorfqull voit palier quelques parties 
de fes vétertiens, ou fon linge fale que chaque-jour on en¬ 
voie nétoyer : Ceux qui en-font chargés le portent élevé 
fur leurs mains fit couvert d’une toile peinte, & Chacun fe 
profterne : un (i étonnant orgueil dans le Maître , une celle 
bafièflè dans lesSujets prouvent que l’Un eft un tyran, fie 
les Autres des Efclaves. Le Roi de Ccitan a de la religion 
par politique, parce-qu’elle fert de frein à fes Peuples, 

.qui le craignent fit dont il fe défie ; mais comme il ne peut 
infpirer le fentiment de l’amour, iln’a d’affe&ion pour Per- r 
fonne, fit la terreur qui fait là lûreté, eft l’âme de fon 
gouvernement-; malgré cela, le Royaume a fes lois fit 
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fcs maximes, qui maintiennent Iatranquilitéde la Nation * 
tout autant de temps que le Prince veut bien oublier qu’il 
eft defpotic. Le Peuple eft partagé en differentes cl allés; 
les Hondreous composent la première, qui eft celle de la 
Haute-noblefle : Hondreous eft tiré-du mot Hondreoune, 
titre que prend le Roi de Ceilan, & qui revient à celui de 
de Majtfté , c’eft dans cette Clâffe que le Monarc choisit 
fes Gi and$-officiers S: les Gouverneurs des Provinces. -Les 
Hondreous font diftingués du commun du.Re;uple par leurs 
habillemens, qui viennent jufqu’à la moitié delà jambe: 
les Fcm.mcs de cette Clâffc portent les leurs jufquaux talons, 
& en-fonr paflèr un Iront fur leur épaule, qu elles laiflèot 
tomber négligemment fur leur fein. Les autres Femmes 
Chingulaisesfont nues jufqu’à la ceintupe,Jk leurs jupes ne 
doivent pas palier le genou, à-moins qu’un, froid extrême 
ne les oblige à fe couvrir toutes les parties du corps; 
mais pour-lors, fi elles fe îenconrrent.enla compagnie des. 
Nobles, elles doivent leur faire excuse de cotre incivilité. 
Ou diftingue encore les Hondreous par leurs bonnets bleus 
ou blancs, faits en-forme de mître y .avpc deux longues 
oreillesélevées ; Ceux d’une naiflànce inférieur ne peuvent 
adopter ces couleurs. En-général tous, les Habitans de 
l’île de Ceilan l'ont noirs ; mais comme par-mi eux il y a 
beaucoup de blancs, Ceux ci.font réputés Hondreous, & 
jouitfènt à-peu-près des mêmes privilèges ; cependant comme 
les Blancs ne font pas de difficultés de manger du Bœuf, & 
qu’il-, négligent de laver leurs mains, après avoir fatiffaic 
à leurs besoins nxurels, il y a quelques,r-eftriâions dans les 
honneurs qu’on leur rend : auddfusdesHondreous,font les 
Mundiana: mais le Foi eft avare de ce titre ; il ne l’accorde 
que rarement, & jamais à plus de deux on trois Officiers à- 
la-fois. C’eft une qfpèce de chevalerie, dont la marque 
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conlifte dans un petit morceau d’étofe de (oie, ou dans un,- 
ruban brodé d’or ou d’argent * qu’on porte au bonnet. 
Les Orfèvres,, les Peintres, les Taillandiers , les Char¬ 
pentiers font égaux entr’eux, & forment la Clàfle qui fuie 
celle des Hondreous ; mais ils ne peuvent f allier avec eux : 
autrefois les Taillandiers-pouvaient traiter chés eux les 
Nobles ; mais depuis qu~tyi Jîondreou fe vit forcé d’attendre 
qu’un Taillandier eût achevé Ton repas pour en-obtenir quel¬ 
que travail, ils ont perdu c tteprérogative : cependant ils n’en» 
font pas. moins orgueilleux, & la néceflité où (ont les Autres 
d’avoir recours à leur- indollrie, les fait traiter par Ceux- 
ci avec le plus grand ménagement. Un Taillandier eft trarv- 
quilemçntaflis devant fon ebduroe, & Celui qui l’emploie eft 
obligé de foufBer le feu, de battre enfuite le fer avec un gros 
marteau, taudis que l’Artisan dirige l'ouvrage & ne fait que - 
lui donner Iaperfeâion nécèflaire avec un léger marteau qu’il 
tient à la main. La raccommodage des outils eft payé, en 
grains, - au temps de ta rooilTon, & le prix des inftrumens 
neufs eft acquitté en volaille, ou autres provisions. Ceux 
xjui ont besoin de ces Quartiers -, dorventleur apporter du ' 
fer & du charbon. Les Barbiers composent laiixième ClâlTe : 
Ceux-ci ne peuvent manger avec Ceux des'Clàfles fupé- 
rieures, ni fafleoir fur des chaises; ils portent des cami- 
solles-, efpèce de vêtement défendu aux Potiers, qui les 
fuivent: viennent enfuiie les Lavandicrs, lesTiflèrans, qui 
font auffî Aftrolognes ; les Kildoas ou feseurs de paniers , 
de vans ■, de lits & de chaises ; les Nattiers, qui n’ont 
pas le droit de fe couvrir la tête ; les Gardes d’Éléfàns ; 
lesJaggeris, qui font le fucre, 6: enfin lesPoddas, qui 
•forment le dernier ordre du Peuple. Jamais les,Ouvriers 
d’unéClâfle ne paftènt pas dans une-autre; le-Fils embraffe 
le métier du Père, & la Fille ne fe marie qu’à un Homme de 
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bicile° ! ^ tr *bu ^ y a une une partie-aflês fingulière de la Nation; 

▼«ient* au® t l u ' forme un Corps féparé : ce font les Gueus , dont jadis 
les Égyp-les Ancêtres, pour leurs mauvaises aétions, ont été réduits 
doiTenJjurc P ar * es So^ivciains de Ceïlan au dernier degré de l’abjeclioa 
rabbatre fur & du mépris. CesGens, dit-on, étaient desChaflèurs, 
ku* g eft*«- df fournir de venaison la tabledu Roi : un-jour ils lui 

tribuée. présentèrent, aulieu de gibier, delà cbair humaine, de ce 
Prince, l’ayant trouvée excellente, exigea qu'on lui en¬ 
fer vît continuellement de pareille ; le crime fut enfin dé¬ 
couvert , & le Roi en-eut une telle horreur, que ne trou¬ 
vant pas que la mort fût un châtiment allés terrible pour 
punir ce forfait, il ordonna que tous Ceux qui exerçaient 
alors cette profeffion, feraient de génération en génération, 
condamnés à demander l’aumôùe pour fubfifter, privés de 
tout commerce avec les autres Citoyens, incapables de 
poflèder des biens, & à-perpétuité regardés commedes in* 
** Voila fâmes depuis ce temps, ces Malheureus mendient dans 
dign° l d’un ie® Villes & dans les Campagnes. Ils fe bâtiflènt des ca- 
Tyran, auffi banes fous des arbres, dans des lieux peu-fréquentés, & 
^oe^boTné !'^ ont «emp 15 de tous droits. Les Hommes portent leurs 
Ilchargefon bagages & leurs alimens aubout d’un bâton: lesFemnoes 
Peuple ^de «Janfent & exécutent mille tours de fouplefTe, en-demandant 
Faînéans & l’aumône ; ce qu’elles font avec tant d'importunité , que 
condamne à p our f’en-délivrer, on eft obligé de leur facrifier quelques 
Être^qtü CS P'^ ces d e monnaie. Comme les Gueus font condamnés à 
n’cxiftaient donner à tous les Chingulais les mêmes titres que Ceux-ci 
quels tzcès donnent au Roi, ils font prodigues d’éloges, &n’appellenc 
ont conduit les Hommes qu'altelfe & ma jefté, les Femmes que reine & 
les faufles comtc fi' e< Sous les plus grièves peines, il eft défendu de les 

idées d’une . . 1 ° r r . . c .... . „ , . 

religion fol- maltraiter ; mais comme on fe croirait rouillé, fi 1 on était 
le ! touché par Aucun d’eux, on prend le parti de leur accorder 

promptement leur demande, afin de les éloigner. Enfin , 


ées Vagabonds font dans une telle exécration à Ceilan , 
qu’on ne leur permetpas de puiser de l’eau dans aucun puits, 
& qu’ils n’ont que la rivière pour étancher leur foif : on 
dit qu’ils pouffent la difiblution jufqu’à fe mêler indiftinc- 
tement, comme des Bêtes, avec leurs Mères ou leurs Filles. 
Lorique, pour de grands crimes, le Roi condamne au der¬ 
nier fupplice les Premiers de la Nation, il abandonne leurs 
Femmes & leurs Filles'aux Gueus, & ces Infortunées ont une 
fi grande horreur pour ce genre de punition, qu’elles pré* 
fèrent d* être précipitéesdans la rivière. Le gouvernement 
de la Nation eft entre les mains de deux Juges fuprêmes, qui 
fe nomment Adigars ; c’eft à leur tribunal qu’on appelle de 
tous les jugemens des Gouverneurs particuliers des Villes de 
des Provinces, qui : ont fous eux des Juges, répandus dans 
les Bourgs &|les Villages : en-fupposanc qu’on fe croye lésé 
par les décisions de ces différées Juges & des Adigars, onr 
peut appeler au Prince même, & on le fait en fe profternanc 
devant lui, lorfqu’il fort de fon palais : mais cette voie eft 
fouvent dangereuse ; il arrive fouvent que le Monarc de 
mauvais&humeur, fat prendre le Plaignant, le fait fouetter 
& jeter en prison, fans f 'informer de fon affaire, ni du fujec 
qui le force à l’importuner. LesPremicrs-juges font ordi* 
mûrement les Chefs de Tannée ; les Autres commandent 

J 

fous eux un certain nombre de Soldats. Lorfque les Grands- 
Seigneurs du Pays font auprès du Roi, on leur donne fe 
titre (fOuflài, qui peut revenir à celui de Meffire ; Ibrqu’iU 
font éloignés de la Cour, on leur accorde feulement ceux 
de Sibatta le dé Difhoudren, qui revient à feigneurie otf 
excellence: ils ne marchent jamais fans f appuyer fur un 
Écuyer : l’Adigar eft toujours précédé d’un Officier qui fait 
claquer un fouet, pour avertir le Peuple de fe ranger : ce$ 
Favoris du Prince font d’autant plus portés à fe culbuter les 
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Uns-les-Autres, qu’ordinairement Celui -qui écrâse faq 
Rival, obtient la confifcation de Tes biens. La véritable 
force du Royaume confîfte moins dans le nombre de Sol* 
dats qu’il tient fous tes.drapeaux, que dans les fortifications 
qu’il a reçues de la Nature. Le pays, eft hérifle par-tous 
de montagnes efcàrpées, dont dont les ouvertures font 
aisées à garder: des- barrières d’épipes ferment toutes les 
avenues qui conduisent aux Villes , .aux - Bourgs, à toutes 
les grandes routes de aux chcmms-de-tjaverfe ; -ce font-des 
portes artiûement faites, armées de pointes de trois Sc quatre 
pouces, qui fe. lèvent & fabbaiffent pouf laitier, palier les 
Voyageurs; c'cfiJi qu’on fait une garde exaâe, & qu’on 
ne peut paflèr fans être muni d’un efpèce de fcean, qui porte 
l’empreinte de la profelïion du Porteur.:' fi ç’efi un Soldat, 
le fceau porte la figure d’un Homme armé avec une pique 
for fon épaule : fi c’efi un Laboureur, fon fceau représente 
on Homme portant deux facs aux deux bouts d'ua bâton : 
fi c’eft un Blanc, l’Homme a l’épce au côté & le chapeau 
for la tête. Les Soldats font répandus dans tous le Pays, 
& te fuccèdent ordinairement de Père en Fils, fans être en¬ 
rôlés ; ils n’ont point de paye, mais ils jouitientdurevenu dç 
certaines terres, qu’on leur ôte .quand ils manquent à leur 
devoir, oulorfqu’ilsfe retirent dufervice : alternativement 
Hs viennent ï la Cour pour la garde du Prince. L’épée, 
la pique, l’arc, les flèches & de bons fusils fontjeurs armes 
ordinaires. Aulieu de tentes, ils fe fervent de feuilles df 
talipot, qu’ils trouvent fousHeurs mains dans quelque partie de 
File que ce foit ; ils les étendent fur des pieus, & elles. le$ç 
fervent de toit. Les Chingulais ignorent l’art de livrer 
bataille en rase-campagne : leur façon de combattre confifte 
hdreflerdes embufeadesa l’Ennemi ,:k défendre les défilés, 
à fuir, à te cacher, h revenir, .& à efearmoueber fàns-cefie. 


[A] 4” 

S’ils n’ont pu conferver leur côtes, parce*qu’elles font trop 
découvertes, aumoins ont-ils jufqu’à présent empêché les 
Portugais & les Hollandais de f 'établir dans l’intérieur du 
Pays. Les guerres qu’ils ont foutenues contre ces deux 
Nations les ont agguerris, & ils ont maintenant quelqu’idée 
de notre difeipline militaire. On di(lingue dans l’île deux 
fortes d’Habitans, les Uns font nommés Wadas, qui pour* 
raient bien tirer leur origine du Peuple-chafleur dont je * 
viens de parler; ils font répandus dans plusieursProvinces, 
vivenc dans les forêts, & fe conduisent par des lois parti¬ 
culières : une partie eft foumise au Roi de Candi ; l’autre 
- eft indépendante, & ne fe nourrit que de ce qu’elle tue h 
la chailè. On trouve ordinairement cesSauvages fur le bord 
des rivières, où ils paflènt la nuit h l’abri de quelqu’arbre , 
avec cette feule précaution, qu’ils placent autour d’eux des 
feuillages, afin d’être avertis par le bruit de t’approche des 
Bâtes féroces. La Nation principale eft celle des Chingu- 
lais: on prétend avec allés peu d’apparence, qu’ils font 
venus de la Chine : le Voyageur Knox contredit ce fend- 
ment ; mais il n’eft pas plus héureus à les fupposer fortis des 
Malabares : en-igénéral ils reffemblent moins aux Nègres 
de l’Afrique, qu’à de véritables Européans. Quoi qu’il en 
foit, les Chingulais font bien-faits, & même beaucoup 
mieux-propoportionnés que les autres Indiens ; ils font très- 
intelligens, graves, agiles & plein d’adrefle ; mais trom¬ 
peurs , présomptueus fit menteurs. Le larcin eft un crime 
prelqu'inconnu parmi eux, & pour lequel ils ont de l'hor¬ 
reur ; quoiqu’adonnés à la débaûche, ils n’enont pas moins 
de refpeék pour la chafteté : la fobriéré leur eft naturelle ; 
la douceur eft leur vertu favorite ; & en-général, on ne 
trouve rien de barbare dans leurs usages. Ceux qui habitent 
les montagnes font plus-francs, moins-affables envers les 
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Étrangers, que leurs Compatriotes, qui demeurent dans 1er 
plaines & dans les vallées. L'habillement chingulais eft 
composé d’un morceau de toile qui entoure.les reins, d’one 
camisolle plifiee au poignet & fur l’épaule, &d'un bonnet 
avec des hautes oreilles : un coutelas & un couteau font 
leurs armes ordinaires. Les Femmes font couvertes d’une 
camisole parfemée de fleurs rouges ou blanches, plus longue 
ou plus courte, félon leur qualité : un morceau d’étofe-de* 
foie forme leur cotfure, & elles^ont divers ornemens ï leurs 
oreilles, autour du col, des bras & de la ceinture ; leur 
figure eft allés agréable ; elles font chaftes, ne craignent 
point de f entretenir avec les Hommes de font laborieuses. 
Les Nobles portent deux camisoles l’une fur l’autre; la 
première eft blanche, la fécondé rayée, & foutepue par 
une ceinture rouge, dans laquelle paflè un couteau, dont le 
manche eft travailléfoit en or, foit en argent, & le four¬ 
reau chargé de ciselure; ils ne forcent jamais qu’avec une 
canne peinte à la main, & fe font fuivre par un Valet, qui 
eft nu-tête, & qui tient la bourfe où l’on met les feuilles 
de bétel. Les Femmes des Nobles font entièrement cou¬ 
vertes debijous, de braflelets, de bagues, tant aux piéds 
qu 'aux mains ; c’eft en quoi confifte le luxe des Chingulais ; 
ils n’épargnent rien pour parer lenrs Épouses, qui, non- 
plus qu’eux, ne fe fervent jamais de chauflure, parce-que 
cette diftinftion eft reservée au Souverain. Les Débiteurs 
font traités fort cruellement dans l’île de Ccïlan. D’abord 
on leur donne des Gardes ; Cils refusent de payer, on leur 
charge fur le dos une grolfe pierre qu’ils font obligés de 
porter, jufqu’à ce qu’ils aient làtiftait h la dette, & ce poids 
eftaugmentéjufqu’àfon entière extinâion. Quelquefoisle 
Créancier ne pouvant rien arracher de fon Débiteur, il lui 
déclare qu’il eft dans la dilposition de f empoisonner, fil ne 


le paye. Cette ruse eft fans-doute le comble de la méchan¬ 
ceté; car fi Celui qui menace pafle aux effets, & f empoi¬ 
sonne, le Débiteur eft jugé homicide de fou Créancier, & 
doit donner fa vie pour la fienne. 

A la ville à'Achem, dans l’île de Sumatra , la loi contre Sumatra. 
les Débiteurs n’eft pas moins-rigoureuse: au terme fixé 
pour payer, le Débiteur eft appelé en juftice, & devant lui 
le Créancier eft obligé de lui prouver fon droit: le Juge 
alors prononce un court délai, aubont duquel le Débiteur 
eft condamné. Si par impoflibilité ou par obftination, le . 
Débiteur ne l'acquitte pas, on lui attache les mains der¬ 
rière le dos, & en cet état on le laiflè aler. Chaque jour, 
il faut qu’il fe présente devant te Juge , dans ce même état, 

& Celui qui entreprendrait de lui défier les bras, ferait 
jugé digne de mort. Il arrive que, fatigué de ce tourment 
continuel, le Débiteur enfin fe déclare infolvable : pour- 
lors il devient l’efclave de fon Créancier, jufqu’au parfait 
paiement de la dette. Ce Tribunal, qui eft celui de la 
juftice civile, fe tient le matin ; & celui de la juftice 
criminelle, qui connaît de tous les meurtres, fe tient le 
fbir: les Orancaics président alternativement à l’un 
l’autre. Le refpeâ que lesAchemois ont pour la juftice, 
doit exciter l’admiration : une Femme, un Enfant peuvent 
arrêter un Criminel, fans que Celui-ci fafiè le moindre ef¬ 
fort pour fe tirer de leurs mains. Il fe laiflè conduire tran- 
quilf ment devant le Juge, qui, fi c’eft une faute commune, 
lui fait donner fur-le-champ la baftonnade. Un-jour un 
Homme fêtait avisé de monter fur le mur de fa maison , 
pour voir la Femme de foD Voisin qui fe baignait : cette 
Femme fe plaignit à fon .Mari de l’infulce qui venait de lui 
être faite. Auftitôc cet Homme va chercher ce Curieus 
indiferet, & le traduit devant le; Juge: le procès fut 
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bientôt terminé ; le Coupable fut condamné à recevoir 
treote coups fur leséf aules. Il voulut capituler avec l’Exé¬ 
cuteur, pour éviter le fupplice, & offrit fix pièces de mon¬ 
naie: l’Autreen-prétendait quarante, & tandis que le Pre¬ 
mier bataillait, il reçut un coup, qui arrangea bientôt-le 
marché à vingt pièces, payables fur le lieu. Ces fortes 
de capitulations fe font 11 la vue du Tribunal, & quoique 
la fentence foit exécutée, elle l’eft fi faiblement, que-le bâton 
touche à-peine les habits. Il eft peu de jours que le Roi 
d’Achem ne f amuse à faire couper le néz, crever les ieux, 
châtrer, couper les pieds, les poings & les oreilles, & 
c’eft alors que les Exécuteurs de ces arrêts font une bonne 
, / récolte. Ils demandent au Coupable combien il veut don¬ 
ner pour, être châtré proprement, pour avoir le néz ou le 
poing coupé d’un feul coup, ou pour recevoir la mort (ans 
languir : l’opération fe fait en-proportion de la Tomme. 
Ces fortes de muti'ations font rarement mortelles : on jète 
les parties mutilées dans la rivière, on étanche le fang, on 
bande la plaie ; & la guérison n’eft prefque pas douteuse. 
Aurefte, quelle que foit la fentence prononcée contre unCri- 
* Confultez m ’ De U fitôt qu’il a reçu fon châtiment, il n’efl pas permis dé 
ici les Gy- lui rien reprocher ; il peut tuer impunément Celui qni lui en. 
nograph s^ ra ppel1eiaic le fouvenir. » Tout Homme, dit l'Achemois, 
Fuir. eft lujet à faillir, & le châtiment expie la faute * ». 
Tartaru Les Hommes font reliés à-demi-fauyages dans l’immenfe 
étendue de pays qu’on nomme la Grandc-Tnrtarit. Les 
Éluths, ou Kalmuks, en-font les principaux Habitans : 
Ils onr la tête greffe & large, le visage plat, le teint oli¬ 
vâtre , les ieux noirs & brillans, mais trop éloignés l'ùn 
de l’autre, & peu ouverts, quoique très-fendus : ils'ont- 
le néz plat, & prefqu’au-niveau de refte du visage ; "on n’en- 
. dtdingue guère que le bout, qui f ouvre par deux grandes 

narines 
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narines: leurs oreilles font très-grandes, & fans rebords, 
leurs cheveux noirs ; leurs bouche eft petite, leurs dents 
blanches, & le refte de leurs membres bien-proportionnés : 
ils n'ont que peu ou point de barbe, fie ne confervent qu’une 
boucle de cheveux fur le fommet de la tête. Les Femmes 
Kalmukesont à-peu-près les mêmes traits, & ne manquent 
cependant pas d’agrémens. Une chemisede kitaïka, forte 
d’étofe qui vient de la Chine, & des hautes-chauflès de la 
même étofe , ou le plus fouvent de peau de mouton, mais 
extraordinairement larges, forment tout l’ajuftement d’un 
Étuth. Quelques-uns portent feulement une vefte de peau 
de mouton, dont la laine eft en-dehors pendant l’été ; en 
hiver cet habillement defeend jufqu'au-milieu de la jambe, 

& la partie laineuse eft en-dedans. Un bonnet rond, cou¬ 
ronné d’une touffe de foie ou de crin, d’un rouge éclatant, 
fie bordé de peau, leur couvre la tête : leurs bottes font 
larges, fit doivent être très-incommodes.' Il y a peu de - 
différence pour la parure entre les Femmes fit les Hommes : 
ce qu’on peut remarquer, c’eft que la couleur rouge eft la 
couleur honorable, & qu’un Tartare & fà Femme fe par¬ 
leraient plutôt des choses les plus nécelTaires à la vie, que 
d’être privés d’une robe rouge dans les occasions d’éclat : 
c’eft l’habit de cérémonie du Khan, c’eft celui du Tay-Kîs, 
c’ett celui du moindre Particulier d’entre le Peuple. Les 
Êluths fe nourriflent ordinairement de chair de Cheval & 
de Mouton ; rarement ils mangent leurs Vaches & leurs 
Veaux, & ils ne touchent jamais ni au Porc-, ni à la Vo¬ 
laille. Leur boifTon eft le lait de Jument, dont ils favent 
tirer une.efpèce d’eau-de-vie par la diftillarion. On ob- 
ferve que dans la Tartaric les Vaches ne fe laiflènt point 
tirer, dès qu’elles ont fait la nourriture de leurs Veaux, 
frjr» Les Éluths font padionnés pour les liqueurs fortes fit 
II Part. Dd 
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pour le tabac ; mais en-général, ils font attachés aux prin¬ 
cipes de l’honnêteté , & ne cherchent jamais à nuire : bien 
différais des Tartares mahométans, avec lefquels ils font 
toujours en guerre, & qui ue vivent que de pillage. Chés 
eux, la loi ne reftreint point le mariage h certains degrés; 
ils ont autant de Femmes qu’il leur plaît d’en-choisir, & 
autant de Concubines qu'ils veulent en-tirer du nombre de 
leurs Efclaves : mais fitôt que les Femmes celfent d'étre eh- 
état d’avoir des Enfans, ils cefiêntde les voir, & ces Mal¬ 
heureuses deviennent fouvent les Efclaves de leurs Ser¬ 
vantes, qui les chaffentdu lit du Maître: pour-lors, 
réduites au dernier rang, elles f occupent des foins du mé¬ 
nage. Les Enfans des Concubines font regardés comme 
légitimes, fit ont la même part que les Autres à l’héritage 
du Père ; avec cette feule différence, que le Fils de la Con¬ 
cubine d’un Khan, ou d’un Tay-Kis, ne fuccède à fon 
Père qu’au-défàut des Fils des Femmes légitimes. LesEn- 
fàns des Femmes publiques n’ont aucun droit aux fuccef- 
fions, parce-que leur naifTance eft trop-incertaine. Une 
des vertus de ce Peuple idolâtre, c’eft le refpeft des Enfans 
envers leurs Pères ; mais à-moins d’y être excités par des 
Taisons particulières, ils n’ont pas les mêmes égards pour 
leurs Mères. Le Fils qui vient dç perdre fon Père, doit 
longtemps pleurer fa mort, & fe priver généralement de 
tous les plaisirs, f éloigner pendant plusieurs mois de tout 
commerce avec fes Femmes, ne rien épargner pour donner, 
fuivant fes moyens, de l’éclat aux funérailles, & fur-tout 
aler pendant toute fa vie, une - fois aumoins chaque 
année, faire fes prières fur le tombeau paternel. J On 
a dit, que les Eluths étaient de grands magiciens : preuve 
qu’il y a parmi ce Peuple comme ailleurs, des Fourbes 
qui trompent, & des Sots qui fe laifTent tromper. Les 
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Êluths demeurent dans des huttes, ou fous des tentes. 
Les tentes font rondes, & foutenues par de grands pieux 
d’un bois fort-léger, jo : nts avec des courroies de cuir, ce 
qui donne la facilité de les planter & de les remuer aisément. 
Elles font couvertes d'un feutre épais, qui les défend contre 
le froid & le mauvais-temps. Au-milieu du toit eft «ne 
ouverture qui fert de fenêtre & de cheminée : le foyer eft 
direâement audeflous, & les lits autour de la hutte. Les 
Gens riches entourent leurs tentes d'une cabane de planches, 
couvertes de feutre. Aurefte, dans tout cet édifice, il 
n’y a ni chambre, ni fenêtres, ni greniers, c’eft feulement 
une grande pièce d’environ douze piéds de hauteur : les 
plus-commodes ont quelquefois des ouvertures pratiquées 
pour biffer paffer le jour, & on les bouche avec des papiers 
h la mode de la Chine. On conftruit aufii des lieux pour 
dormir, hauts de deux piéds, fur quatre de largeur, qui 
.tournent autour de la maison., lis fervent en-même-tetrps 
de cheminées: caron a inventé une nouvelle manière de 
faire le feu en-dehors, ou à côté de la porte, & la fumée 
circulant par cette efpèce de canal, ne trouve pafiâge que 
de l’autre côté : ce qui porte dans les dortoirs une chaleur 
.modérée, qui eft fort-commode en-hiver. Toutes les 
habitations, foit fixes, ou mobiles , ont leur porte au fud 
•pour les garantir des vents du nord, dont le fouffle rft per¬ 
çant dans toute la Tarcarie. Ces habitations mobiles fe . 
tranfportent fur dés chariots qui ont deux flèches, mais 
"moins-épaiffes & moins-longues qu’en Allemagne: elles 
font composées d’un bois léger & fort pliant, & jointes 
à l’aiflieu, par un de leurs bouts. On les place entre le 
corps dit chariot & la roue, en-liant une corde à un demi- 
piéd de diftance de l’extrémité des flèches : cette corde entre 
aubout de l’atfiieu, qui pafle par le moyen de la roue: dç- 
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forte que la roue, qui eft allés petite, joue des deux côtés 
du chariot entre la flèche & la corde. Le Cheval marche 
entre les deux flèches ; fur fon dos paflè'une-autre branche 
d’un bois extrêmement pliable, en forme de demi-cercle, 
qui eft attaché desdeux côtés au harnois, comme les flèches 
le font ï fes deux bouts. Les Tartares prétendent que dans 
cette fltuation le Cheval eft plus à fon aise. En-effet, 
quoique leurs Chevaux ne foient pas robuftes, un feul fuffit 
pour traîner, l’efpace de cent lieues, un chariot bieiv- 
chargé ; mais il faut obferver aufli que ces machines ne font 
pas fort-grandes. Si l’on veut y mettre plusieurs Chevaux, 
on les place devant le premier, ou bien on les attache au 
dernier aiflïeu. Cette forte de voiture eft en usage parmi 
les Rudes & lcsCosaques. Après avoir parlé des cou¬ 

tumes générales, pour ne rien laiflèr à désirer fur cet ar¬ 
ticle, nous dirons un mot de quelques usages particuliers. 
Plusieurs riches Kalmuks portent des robes de drap d’or , 

■ & de fuperbes étofes de foie, qu’ils tirent de la Chine, & 
en-hiver ils fe parent de précieuses fourrures qui leur vien¬ 
nent des Régions fcptentrionales. Les Femmes ont un 
bonnet rond & creus, fait d’écorce d’arbre, revêtu d’une 
étofe de foie, audeflus duquel félève un cône carré, 
furmonté de plumes de Paon, & orné de pierres précieuses. 
Elles lient leurs robes audeflus des reins avec une écharpe 
de la même couleur. Un morceau d’étofe qui leur prend 
fous les ieux, & leur pend fur la poitrine, leur couvre 
tout le bas du visage. Le lit du Chef occupe la place quî 
fait-face à l’entrée de la tente ; les Hommes fe rangent à 
la droite, & les Femmes ï la gauche. Audeflus de l’en¬ 
droit où fe tient le Mari, eft une image, qui représente le 
Dieu tutélaire de la Famille. L’Epouse principale a une 
pareille idole près de fon lit, & une fécondé avec une 
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tetine de Vache, qui a lè visage tourné vers les Servantes, 
pour leur rappeler que leur emploi eft de traire ces Ani¬ 
maux: cependant la plupart des Voyageurs conviennent 
que les Vaches perdent leur lait fitôt que la nourriture des 
Veaux eft achevée. Audi voic-on du côté des Hommes une 
troisième Idole avec une tetine de Cavale , pour marquer 
qu’il fopt chargés du même foin à-l’égard des Jumens. Les 
Èluths ne font nulle difficulté de manger la chair des Bêtes 
tuées j ou celle des Animaux qui font morts naturellement. 
Us coupent cette chair en morceaux qu’ils fufpendent en 
l’air, pour la faire fècher au foleîl ou au vent, & elle fe 
conferve auffi bien que (i elle avait été falée. On dit 
qu’avec le iàng des Chevaux ils font du boudin beaucoup 
plus délicat que le nôtre. L’eau & le fel font les uniques 
affahonnemens qu’ils connailfent pour la viande. ' On la 
fert dans un énorme plat : le Chef de la Famille fe munit le 
premier du morceau qui le flatte, les Autres par rang pren¬ 
nent celui qu’ils veulent aubout de leur couteau. Si I» ce 
repas il fe trouve des Convives, c’eft le Maître qui leur 
présente ï manger ; & lorfqu’il leur a offert plus de nour¬ 
riture qu’ils n’en peuvent confommer, ils font, par poli— 
teffe, obligés à déposer les reftes dans un petit fac, qu’à 
cet effet ils portent toujours avec eux ; les os même ne 
doivent pas refter chés Celui qui donne le feftin. Dans 
les grandes réjouiffances , les Convives ne manquent pas de 
jeter quelques gouttes de leurs liqueurs fur les Idoles qui 
font dans la tente ; enfuite un Valet ou Efclave , fort avec 
un vase, en-verfe trois fois du côté du midi, en l’honneur 
du feu, avec autant de révérences, & continue la même 
cérémonie du côté de l’orient, en l’honneur de l’air; du 
côté de l’occident, en l’honneur de l’eau, & du côté du 
r ptentrion, en l’honneurdes Morts. Lorfque le Valet cft 
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rentré, cTautres Domeftics présentent à boire au Chef de 
la Famille, & à fa principale Epouse, qui font afïis fur lé 
même lit. Loi fqu’ils boivent, la musique fe fait entendre, 
tous les Domeftics battent des mains, les Hommes dan- 
fent devant le Maître, & les Femmes devant la Maîtreflè. 
Alors, au lignai du principal Valet, la musique difcon- 
tinue, on fert les liqueurs à toute l’AfTemblée, & on 
ne le fépare que par le défaut de boilTon, ou par l’impolîï- 
bilité d en-avaler d’avantage. Pour faire boire unKalmuk, 
la politelTe exige qu’on le prenne par l’oreille, qu’on agite 
un-peu , jufqu’à ce qu’il ait ouvert la bouche pour recevoir 
la liqueur qu’on lui présente : il eft d’usage de danfer devant 
lui pendant qu’il boit. Si le divertiflement a pour objet un 
Particulier, deuxDomeftics en-danfant lui offrent une taflè 
pleine, & la retirent toutes les fois qu’il favance pour la 
faisir, & ils ne la laiflènt prendre qu’après avoir répété 

longtemps ce badinage, qui fe termine par des dm Ces 3c 
de grands battemens de mains lorfqu’i! boic. 

Arabie, Les Arabes qui habitent une partie de l’Arabie deserte , 
fontles fuccefTeursdesIfmaëlitcs : on les appelle Bédouins, 
du mot Bcdouy , qui dans leur langue fignifie Habitans 
du desert. • Ce Peuple ne voit au-milieu de lui ni Avocats, 
ni Procureurs, ni Greffiers, ni Sergens ; il a peu de procès. 
L’Émir juge fans appel & toujours de vive voix : les Cheiks 
ou Chefs des Tribus rendent les fentences en première-inf- 
tance dans les lieux où l’Émir ne résidé point. Le Bé¬ 
douin le plus inflruit eft ordinairement le Cadi du camp , 
& lé plus fouvent les Parties choisiffent elles-mêmes des 
Arbitres, dont la décision tient lieu d’arrêt. Lorfqu’il eft 
queftion d’échange, Chacun de fon côté prononce, je 
donne terre pour terre , & alors le marché eft irrevocable. 
Dans les causes criminelles, l’Émir peut faire donner la 
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baftonnade, pendre, empaler, décapiter & couper la 
barbe, ce qui eft le plus déshonorant de tousles fupplices. 
Les Bédouins idolâtrent cet ornement; ils le regardent 
comme un présent facré que Dieu leur a fait pour les dis¬ 
tinguer des Femmes, & comme une marque de leur auto¬ 
rité & de leur liberté! Un Homme marié ferait châtié ; 
fil fe coupait la barbe. Les Femmes par refpeft baisent 
la barbe de leurs Maris, & les Enfans celle de leursPères : 
les Amis le la baisent réciproquement des deutf côtés, quand 
ils fe faluent, & l’Hôte ne manque jamais de répandre des 
■parfums ou de jeter des eaux-de-fenteur fur la barbe 
de Ceux qui lui font-visite : une belle barbe eft un 
figne de prédeftinat ion. ^ Les Arabes Bédouins n'ont point 
d’autre logement que leurs tentes: celle de l’Emir eft tou¬ 
jours au-milieu du camp, auquel ils donnent une fdrme 
circulaire; mais ce camp ne fubfifle que le temps néceflàire 
pour que les Troupeaux confomment l'herbe qui fe trouve 
aux environs; immédiitement après, on le lève, & on 
va en établir un-autre, commode pour les pâturages & à 
portée de fe jeter fur les Caravanes. Quelque dangereuse 
que foit la rencontre des Bédouins, les Voyageurs en-font 
quittes pour de l’argent, ou la perte de quelques marchan. 
dises; car ces Arabes ne tuent qu’à leur corps défendant ; 
fouvent ils composent avec les Caravanes , & une modique 
fomme les renvoie dans leur camp. Une remarque qu’on 
ne doit pas omettre, c’eft que l’hofpitalité eft la vertu favo¬ 
rite de ces Brigands ; lorfqu’un Etranger arrive, on le reçoit 
dans une tente, où l’on a préparé des nattes pour l’aflèoir 
& pour le coucher : après les premiers complimens, on 
lui présente du café & du tabac, pendant que les Femmes 
préparent les viandes, & que quelques Bédouins prennent 
le foin des Chevaux, & desDomeftics du Voyageur. Le 
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repas confiée en plusieurs jattes de riz , de potage fit de 
viandes, fit il eftterminé par le café & la fumée de quelque 
pipes de tabac : û le Voyageur eftjun Homme-de-marque , 
l’Emir a l’attention de lui envoyer des tapis 8c des imtelats ; 
f’il fait quelque féjonr dans le camp, on lui procure le 
divertiflement dé la chalTe , on le conduit au camp voisin, 
& on n’épargne rien pour lui témoigner combien on eft 
fatiffàit de le voir : lorfqu’ilpait, il peut remercier fimple- 
ment fes Hôtes,. & f’il leur fait quelque gratification, ils 
la reçoivent, mais il ne faut pas fattendre qu’ils l’exigent 
ou qu’il la demandent. Le Bédouin eft naturellement fé- 
rieus, il affèéle même une gravité qui le rend ridicule: 
avare de fes paroles, il écouterait une journée entière ua 
Bavard,. fans lui répondre, ni paraître f ''impatienter de fon 
verbiage : le moyen de lui plaire, c’eft de parler posé¬ 
ment , fenfément, & de ne mêler jamais des railleries, ni 
* Ce Peu- de médisances dans les propos *. Quoiqu’il foit colère, ilne 
pie donne- pguffè guères les querelles jufqu’aux coups: mais malheur 
cellente le- ^ un Arabe qui en tue Un-autre ; la haine du fang eft îm- 


£°r(i/ n ° S pk ca ^ e » toute liaison .celle entre les deux Familles Scieur 
Jtuels, à Pofiérité, & la réconciliation ne peut venir qu’après la 
nos Critics vengeance. Doux, modéré, jamais il ne f'enivre, ja- 

croientl'iro- ma “ ^ DC r ^ c ] ue d’argent au jeu, 8c il poulie fi-loin les 
nie une ma- devoirs de la politeflè envers les Autres, qu’un vent invo- 
dè e fcl P fc de l° ntairemenc échappé, a fouvenc fait regarder un Bédouin 
fineiTe, tan- comme un Homme infâme, dont on devait éviter la fociété. 


n’eft Les meubles des Arabes du deserc font en bien petite quan- 
mefquine,& tiré ! ils conliftent en quelques nattes pour coucher, & en 


indigne d’un quelques couvertures: une pierre leur fert d’oreiller: 
frnfr e quelques chaudrons, des jattes de bois , un petit mou- 


lin-à-bras, des cruches fit des facs 4e poil-de-chèvre , 


.pour renfermer leurs habits, composent tour leur ménage : 
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on trouve cependant chés les Emirs des tapis de velours, 
des couvertures de foie brodées d’or, de foie ou de coton, 
des couffins & de beaux draps : un morceau de cuir leur 
fert de table ; la vaiiTelle eft de cuivre ; les cuillèrs de 
bois, & les tafles d’argent, de porcelaine, de fayance ou 
de cuivre-jaune. Les Bédouins fe rangent autour du mor¬ 
ceau de cuir, les jambes croisées, comme nos Tailleurs, 

■ mais les Inférieurs doivent être à genous & affis fur les 
talons :. ils ne fe fervent point de fourchettes : ils disent 
que Mahomet a donné des louanges & des indulgences à 
Ceuxqui mangeraient avec les trois doigts de la main droite, 
car ce ferait profaner les viandes, que de fe fèrvir de la 
gauche à cet usage, parce-que celle-ci efldeflinée h fe laver 
après les néceffités naturelles : tous les plats font fervis à- 
la-fois : le repas fini, on rend grâces à Dieu, & on va 
boire & fe laver les mains, avecdufavon, puis on revient 
prendre le café & fumer du tabac : à l’égard du vin, ils 
né font nul fcrupule d’en-boire : h Cette défenfe, disent- 
ils , ett un confeil , & point du tout un précepte » ; ils 
ont deux fortes de pains, qui tous-deux font paîtris fans 
levain , & qui ne font bons que le jour qu’ils font cuits. 

L’habit des Émirs & des principaux Bédouins eft allés 
femblahle à celui des Turcs : ceux des Arabes du commun 
confifteot en une grofle chemise h longues manches, un 
«aleçon de toile, un cafetan de coton, qui defcend juf- 
qu’à la moitié des jambes, une ceinture de cuir, où pend 
un poignard, & un manteau de baracan rayé de blanc & de 
noir: l’hiver, qui eft fort-tempéré, ils portent des veftes de 
peaux d’agneaux ou de brebis, & l’été des robes de toiles 
. blanches, faites à-peu-près comme des chemises : leur tur- 
ban eft un petit bonnet de drap, entouré d’une mouflèline 
blanche, dont Us (aillent pendre un petit bout & dont 
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rentré , cf autres Domeflics présentent à boire au Chef de 
la Famille, & à fa principale Épouse, qui font a/iïs fur lé 
même Jit. Loi Cqu'ils boivent , la musique fe fait entendre, 
tous les Domeftics battent des mains, les Hommes dan- 
fenr devant le Maître , & les Femmes devanr la Maîne/îè. 
Alors, au lignai du principal Valet, la musique difeon- 
tinue, on ftrt les liqueurs à route l’AITemblée, & on 
ne le fépare que par le défaut de boiflon, ou par l’impoffr- 
bilité d en-avaler d’avanrage. Pour faire boire unXalmuk, 
la politelTe exige qu’on le prenne par l'oreille, qu’on agite 
un-peu , jufqu’à ce qu’il air ouvert la bouche pourrecevoir 
là liqueur qu’on lui présente : il eft d’usage de danfer devant 
lui pendant qu’il boit. Si le divertiflementa pour objet un 
Particulier, deuxDomeftics en-danfant lui offreur une taffe 
pleine, & la retirent toutes les fois qu’il Pavance pour h 
faisir, & ils ne la laiflènt prendre qu’après avoir répété 
, longtemps ce badinage, qui fe termine par des danfes de 

de giands barcemens de mains lorfqu’i! boit. 

£ràbih. Les Arabes qui habitent une partie de l’Arabie deserte, 
font les fucceire ursdeslfmaëlites ; on les appelle Bédouins, 
du mot Bcdouy , qui dans leur langue lignifie Habitans 
du desert . * Ce Peuple ne voit au-milieu de lui ni Avocars, 
ni Procureurs, ni Greffiers, ni Sergens ; il a peu de procès. 
L’Émir juge fans appel & toujours de vive voix : les Cheiks 
ou Chefs des Tribus rendent les fentences en première-inf- 
tance dans les lieux ou l’Émir ne résidé point. Le Bé¬ 
douin le plus inftruit eft ordinairement lé Cadi du camp, 

& le plus fouvent les Parties choisirent elles-mêmes des 
Arbitres, dont la décision tient lieu d’arrêt. Lorfqu’il eft 
queftion d’échange, Chacun de fon côté prononce, je 
donne terrepour terre , & alors le marché eft irrévocable. 

Dans les causes criminelles, l’Émir peut faire donner la 
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baftonnade, pendre, empaler, décapiter & couper la 
barbe, ce qui eft le plus deshonorant de tous les fupplices. 
les Bédouins idolâtrent cet ornement; ils le regardent 
comme un présent facré que Dieu leur a fait pour les dif- 
tinguer des Femmes, & comme une marque de leur auto¬ 
rité & de leur liberté. Un Homme marié ferait châtié , 
fil fe coupait la barbe. Les Femmes par refpeft baisent 
la barbe de leurs Maris, & les Enfans celle de leursPeres : 
lçs Amis fe la baisent réciproquement des deutf côtes, quan 
ils fe faluent, & l’Hôte ne manque jamais de répandre des 
-parfums ou de jeter des eaux-de-fenteur fur la barbe 
de Ceux qui lui font-visite: une belle barbe elt un 
ligne de prédeltination. J Les Arabes Bédouins n pntpoint 
d’autre logement que leurs tentes: celle de l'Emir eft tou¬ 
jours au-milieu du camp, auquel ils donnent une forme 
circulaire; mais ce camp ne fubfifte que le temps neceflaire 
pour que les Troupeaux confomraenc l’herbe qui fe trouve 
aux environs; immédiatement après, on le lève, on 
va en établir un-autre, commode pour les pâturages & a 
portée de fe jeter fur les Caravanes. Quelque dangereuse 
que foit la rencontre des Bédouins, les Voyageurs en ont 
quittes pour de l’argent, ou la perte de quelques marc an. 
dises; car ces Arabes ne tuent quà leur côips e en ant, 
fouvent ils composent avec les Caravanes x & une mo îque 
Comme les renvoie dans leur camp. Une remarque qu on 
ne doit pas omettre, c’eft que i’hofpicalicé eft la vertu favo- 
rite de ces Brigands; lorfqu’un Étranger arrive, on e reçoit 
dans une tente, où l’on a préparé des nattes pour 1 afleoir 
& pour le coucher: après les premiers complimens, on 
lui présente du café & du tabac, pendant que les Femmes 
préparent les viandes, & que quelques Bédouins prennent 
le foin des Chevaux, & desDomeftics du Voyageur. U 

Ddiv 


□y Google 




repas confiée en plusîeuts jattes de riz > de potage & de 
viandes, & il eil terminé par le café & la fumée de quelque 
pipes de tabac : (i fe Voyageur eft;un Homme-de'/narque, 
l’Émir a l’attention de lui envoyer des tapis 6c des marelaes; 
f’il fait quelque féjour dans le camp, on lui procurele 
divercifTement dé la chalTe, on le conduit au camp voisin, 
& on n’épargne rien pour lui témoigner combien on eft 
fatiffaitde le voir : lorfqu’Üparc, il peut remercier frniplc- 
ment fes Hôtes,, & f’il leur fait quelque gratification, ils 
la reçoivent, mais il ne faut p3s fattendre qu’ils l’exigent 
ou qu’il la demandent. Le Bédouin eü naturellement fé- 
' rieus, il affeébc même une gravité qui le rend ridicule: 
avare de fes paroles, il écouterait une journée entière un 
Bavard, fans lui répondre, ni paraître fimpatienter de fon 
verbiage : le moyen de lui plaire, c’efi de parler posé¬ 
ment, fenfément, & de ne mêler jamais des railleries, ni 
* Ce Peu- de médisancesdansles propos *. Quoiqu’il foie colère, Une 
pic donne- poufîc guères les querelles jufqu’auxcoups: niais malheur 
ccUenwU- * un Arabe qui en tue Un-autre ; la haine du fangeft im- 
çon à nos pjacable ; toute liaison celle entre les deux Familles & leur 
aôuris UtS à Fûliéricé, & la réconciliation ne peut venir qu’après la 
nos Cmlcs vengeance. Doux, modéré, jamais il ne fenivre, ja- 
croiemVito- ma * s ^ ne r ^ c î ue d’argent au jeu, & il pouffe fi-loinles 
nie une ma- devoirs de la politefîè envers les Autres, qu’un vent invo- 
de fcl P ic êc l° nta,re ™ ent échappé , a louvent fait regarder un Bédouin 
finette, tan- comme un Homme infâme , dont on devait éviter la fociécé. 

^ uc ' C ^ cs mcu ^ es des Arabes du deserc font en bien petite quan- 
mefquinc,& tiré ! ils conliftent en quelques nattes pour coucher, & en 
îndigned'un quelques couvertures: une pierre leur fert d’oreiller : 

quelques chaudrons, des jattes de bois , un petit mou- 
lin-à-bras, des cruches & des facs de poil-de-chèvre, 
«pour renfermer leurs habits, composent tout leur ménage : 


Digitized by 


Google 


I 

, M 423 

t>n trouve cependant chés les Émirs des tapis de velours, 
des couvertures de foie brodées d’or, de foie ou de coton, 
:rç? ( des cou/lins & de beaux draps : un morceau de cuir Ipur 

f - i: fert de table; la vaiffelle eft de cuivre; les cuillèrs de 

bois, & les rafles d’argent, de porcelaine, de fayance ou 
fc’ de cuivre-jaune. Les Bédouins fe rangent autour du mor- 
131 ceau de cuir, les jambes croisées, comme nos Tailleurs 9 
î:: ‘ mais les Inférieurs doivent être à genous & aflïs fur les 

,J talons : ils ne fe fervent point de fourchettes : ils disenc 

- que Mahomet a donné des louanges & des indulgences à 
Ceuxqui mangeraient avec les trois doigts de la main droite, 
car ce ferait profaner les viandes , que de fe lèrvir de la 
0 gauche à cet usage, parce-que celle-ci efîdeflinée à fe laver 
1 après les néceflïtés naturelles : tpus les plats font fervis à- 
la-fois : le repas fini, on rend grâces à Dieu, & on va 
boire & fe laver les mains, avec du favon, puis on revient 
prendre le café & fumer du tabac: k l’égard du vin, ils 
ne font nul fcrupule d’en-boire : » Cette défenfe, disent- 
ils, eft un confei!, & point du tout un précepte» ; ils 
ont deux fortes de pains, qui tous-deux font paîtris fans 
levain , & qui ne font bons que le jour qu’ils font cuits. 
$3* £ habit des Émirs & des principaux Bédouins eft allés 
fembîable à celui des Turcs : ceux des Arabes du commun 
confifieot en une groflè chemise à longues manches, un 
caleçon de toile, un cafetan de coton, qui defeend juf- 
qu à la moitié des jambes, une ceinture de cuir, où pend 
up poignard, & un manteau de baracan rayé de blanc &de 
noir : 1 hiver, qui efl fort-tempéré, ils portent des veftes de 
peaux d’agneaux ou de brebis, & l’été des robes de toiles 
blanches, faites a-peu-près comme des chemises : leur tur- 
an efl un petit bonnet de drap, entouré d’une moulîèline 
anche ; dont ils laiflent pendre un petit bout & dont 
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l’autre plus long, leur fert de cravatte'fc leur garantit k 
«ou des ardeurs du foleil : ils ne portent point de bas ; dans 
leurs tentes Us fe fervent de babouches, & de bottes à 
cheval. Leurs armes font la lance, l’épée, 1a maflè-de- 
fer, & la hàche : ils auraient horreur de fe fervir d’armes* 
h-feu, quoiqu’ils en-connaiflent l’usage. 5 Les Bédouines 

portent un chemise de toile bleue, un manteau & un voile, & 
dans l’hiver, elles ajoutent une camisolle piquée à cet habille* 
ment. Les Femmes des Emirs & des Cheiks mettent plûsde 
coquetterie dans leurs ajuftemens : leurs chemises font de 
rooulfeline, brodée de foie, ainfi que leurs caleçons: elles 
portent de petites camisollesdedrap d’or ou de foie, qui ne 
joignent que par deux boutons audeflus d’une petite ceinture, 
& laiflfent le fein à l’aise & un-peu découvert : les veftes de 
deltas font de fatin ou de brocard ; en hiver elles en ont dé 
taffetas : chés elles ces Femmes fe fervent de babouches, & 
mettent de petites botines quand elles vont en visite ; pour- 
lors elles fe couvrent la tête, les épaules & la gorge d’on 
grand voile de moulfeline, qui defcend jufqu’à la ceinture: 
leurs jambes font ornées d'un cercle, où pendent plusieurs 
petits anneaux, quifonnent comme des grelots; ajoute* 
qu’aux treifes de leurs cheveus font autant de lonnettes 
qui avertiffent qu’elles vont palfer, afin que [Chacun fe 
retire : leur coîfure eft un morceau d’étofe d’or ou d’ar¬ 
gent, fait à-peu-près comme une écuelle, qui eft entouré 
d’une mouffeline brodée d’or ou de foie, avec un bandeau 
de gaze, qu’elles lient fur le front. Ces Femmes font allés 
blanches & ne manquent pas d’agrémens. ^ L’entêtement 
des Bédouins pour la noblelfede leur extradion, les a tou¬ 
jours empêché de f’adonncr à la culture des terres, ou a 
quelqu’art mécanic; mais rien n’égale leur attention h 
conferver la généalogie des Étalons qu’ils emploient au 


fcrvice dè leurs Cavales. Ils Ont des Chevaux nobles j de4 
Chevaux d’une ancienne race, mais mésalliée,' & des Che¬ 
vaux roturiers, dont ils font peu de cas : les Jumens d'ex¬ 
traction noble ne font jamais couvertes que par un Étalon' 
de la même qualité, & cette opération fe fait en-présence 
de Témoins, qui en-donnent une attention lignée & 
fcellée pardevant fe Secrétaire de l’Émir : on n’oublie pas 
dans cet aéte de citer les différentes générations de la race 
de ces Animaux & les nom de leurs Ancêtres : quand la 
Jument a fait un Poulain , on drefl'e un fécond aéte, & on 
emploie les mêmes formalités pour certifier du temps de 
de la naifTance, du fexe, delà figure, du poil & des 
marques du Poulain. On vend les Poulains nobles, depuis 
mille, jufqu’à deux, & troismille-écus. Il y a des Che¬ 
vaux , dont la filiation de père & de mère remonte à plus 
de cinqcents ans. Les Arabes eftiment beaucoup plus les 
Jumens que les Chevaux ; ils les traitent avec la plus 
grande douceur, & en-prennent le même foin que de 
le urs Enfans : ces Animaux ont la légèreté des Biches, & 
fi par-hasard leur Cavalier vient h tomber, ils f arrêtent 
tout-court j & leur donnent le temps de remonter. Lorf- 
qué les Bédouins font tranquiles dans leurs camps & qu’ils 
ne méditent ni courfes ni chaflès, ils pafTent le temps à 
f*entrètenir, à jouer aux échecs, aux dames, au mangala, 
efpèce de pair ou non, qui fè joue fur une table de bois , 
où il y a douze creus, dans lefquels on met de petites pierres. 

Les Femmes fe visitent, font la convcrfation , danfent & 
chantent ; mais leur chant eft langoureus, & elles n’ont 
aucun usage de la musique ; on neleur connaît pour inftru- 
mens que des tambours-de-bafque, une forte de cafta- 
gnertes & de fiâtes de bois de roseau. 

Les Perfans d’aujourd’hui ont beaucoup de reflêmblance P****- 
avec les anciens Perfes du temps d’AmmiamMarcellin. Ils 
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font, comme eux, d’une taille médiocre, mais bien-prisej 
de couleur olivâtre, les cheveux & les fourcils noirs, 
forts & vigoureus, lorfque leur pancbant à la volupté ne 
détruit pas la bonté de leur tempérament. Leur efprit eft 
vif & pénétrant ; ils ont de la politefTe, & affrètent de 
de traiter les Étrangers avec une affabilité peu commune ; 
lpais ils font hypocrites, flatteurs, & d’une parefle pref- 
qu’invincible. On remarque que du côté des traits, ils ont 
beaucoup gâgné par leurs continuelles alliances avec les 
Géorgiennes & les Circaffiennes, Les Femmes de Perfe 
font plutôt aimables que belles, leur tàille eft élégante, 
leurs ieux font noirs & brillans, leur peau allés blanche, 
& leur teint très-uni. Adonnées naturellement aux plai¬ 
sirs de l’amour, on peut fe perfuader qu’elles ne font fages 
que par contrainte ; le fond de leur caractère eft marqué 
au coin de la gaîté ; mais la reserve dans laquelle elles 
vivent, he leur permet pas. d’y donner un libre efTor. 
Toujours renfermées, elles paflènt leurs jours à leur coi» 
lette, à table, ou à faire de la musique, occupation qu’elles 
préfèrent 11 toute autre. Le vêtement des Hommes eft 
composé d’une tunique de coton ou de foie, large, qui 
defcend jufqu’au gras-de-jambe, & qui eft retenue par 
une écharpe, pardeffus laquelle les Perfonnes opulentes 
pafTent une ceinture garnies de pierreries. Sous cette tu¬ 
nique ils mettent, lorfqu'ils fortent, une veftcde foie de 
diverfes couleurs. Leurs caleçons font faits de toile-de- 
coton ; ils ont des fouliers pointus au bout, dont le quar¬ 
tier eft extrêmement bas. Leur pafTion favorite eft de fe 
peindre les ongles d’une couleur orangée, de fe couvrir la 
tête avec de certains bonnets fourrés , prel'que toujours 
rouges, ou de porter des turbans garnis de toile-de-coton, 
rayée & très-fine, qui fait plusieurs tours & forme agréa¬ 
blement des plis. L’hàbillement des Femmes eft très-élé- 



gant. Aùüeu de turban, elles fe ceignent le front d'un 
bandeau d’or émaillé, large d'environ trois doigts & chargé 
de pierres précieuses. Elles ont fur la tête un bonnet , 
brodé légèrement & environné d’une écharpe, qui, en- 
voltigeant, leur defcend jufqu’à la ceinture. Leurs cale* 
çons leur couvrent la j ambe qu’elles ont nue. L’hiver elles 
portent des brodequins brodés, & en tout-temps, leurs 
cheveus font treffés ; leur cou & leurs oreilles chargés 
de perles & de pierreries. J’ajoute, qu’elles peignent en 
rouge leurs ongles & le dedans de leurs mains, &qu’elles fe 
noirciffentles ieux. §3* LesPerfans n’ont quedes idées allés 
confuses touchant la noblefTe du fang, fi recommandable 
dans notre Europe. Ils ne lavent pas ce qu’il peut y avoir 
de commun entre les vertus & les fervices des Ancêtres , 
de les vices & la vie nonchalante de leurs Defcendans. Ils 
croient que la gloire des Uns n’eft pas capable d'effacer l’in— 
fatnie des Autres ; ils font perfitadés qu’on ne peut fe difiin- 
guer dans un état que par fon mérite perfonnel, & des 
talens utiles h la Patrie. Chés les Orientaux, Ceux qui 
font les plus-élevés en-dignités, font les plus-nobles, fit 
Fon n’y rend jamais des honneurs à des Poffeflèursde vieux 
parchemins, que rien d’ailleurs ne rend recommandables 
&que leurs Pères, fils revenaient an monde, rougiraient 
fans-doute de leur avoir tranfmis. L’éducation des Enfàns 
occupe particulièrement les Perfans : dès leur plus bas-ftge, 
ils les remettent entre les mains d'un Eunuc ou d’un 
Mollah. LesMofquées, qui fervent pour la prière pu¬ 
blique , fervent aufii pour les écoles. Ceft-là que la Jeu- 
nefle apprend la langue turque, avec la tienne, l’arithhté- 
tique, la médecine, l’aftronomie, ou l’aftrologie. Une 
juftice qu’on peut rendre à cette Nation, c’eft qu’elle ap¬ 
profondit toutes bts fciences aufquelles elle rapplique, 
tandis qu’en-général, nous n’eu-prenons que la fuperficie. 
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Quelle que fuit l’attache qu’on remarque dans les Perlant 
ppur les fciences, ils ne négligent pas, pour cela , les 
exercices du corps. On les voit dans les places publiques, 
comme au temps de Cyrus, fexercer à manier un G heral, 
à lancer un javelot, & ï difputer le prix de la lutte. Lorf* 
qu’ils fortent de chés eux» c’eft toujours h-cheval ; ils 
ignorent quel peut être le plaisir de la promenade : conf- 
tamment aflis, les jambes croisées» dans leurs maisons, ils 
croiraient déroger h leur gravité naturelle, fils daignaient 
aler & venir, f Les Femmes relient toujours dans leur fer- 
rail, ou fe font porter à la campagne fur des Chameaux, 
dans de grandes corbeilles, entourées de voiles, ou dans 
des efpèces de litières. Ces ferrails font de véritables pri¬ 
sons pour le fexe : étroitement gardé par des Eu nues 
opibrageus, qui poffèdent toute la confiance des Pères & 
.des Maris, il ne jouit pas môme de l'ombre de la liberté- 
Lorfque ces Viâimes de la jalousie doivent paiïèr dans les 
rues ou dans les chemins, des Domefiics les devancent, & 
crient àhaute-voix, que tous les Hommes aient h fe retirer : 
c’eft fur-tout quand le Roi fort avec fes Femmes & fes 
Concubines, que cette loi eft obfervée avec la plus grande 
rigidité. Il y va de la vie, pour quiconque ne f ''éloignerait 
pas. * Mahomet ï t’agonie, a prononcé, disent les Per- 
fans : Gardez votre religion & vos Femmes ». Dans ce 
Pays, les Femmes n’apportent en dot à leurs Maris que des 
bijous & quelques meubles. Si elles font répudiées, elles 
ont droit de reclamer une certaine forame d’argent portée 
dans leur contrat, qui leur fert de préciput : mais elles 
doivent en-txiger le paiement avant que d’avoir pafle une 
nui" hors de la maison du Mari ; car, après ce temps, elles 
ne feraient pas reçues à la répéter. Il ne leur eft permis 
d’emporter de leurs habits, que ce qu’elles peuvent em- 
b,rafler dans leurs mains. ^ Perl?, le coufencement des 
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Pères eft inutile pour la validité des mariages. LesEnfâns 
nés des Concubines & Ceux desFemmes légitimes, ont le 
même droit à la. fucceffion de leurs Pères. Pour obtenir 
des Enfâns, les Femmes ont la fuperftition de faire ramafler 
des aumônes par leurs Servantes dans les rues d’Ifpahan, 
afin que, fe nourriflànt un certain temps du produit de ces 
quêtes, qu’elles regardent apparemment comme la feule 
richeflè bien-acquise, le ciel daigne les rendre fécondes. 

Il y à des Femmes allés folles pour avaler dans cette intentioa 
des prépuces de Circoncis, d’Aurres qui fe baignent dans 
les bains qui ont fervi à des Hommes, ;& d’Autres enfin, 
qui pallènt & repaflerit fous les corps morts des Criminels, 

' que l’on expose aux portes des Villes, comme en Europe. 

^Ifpahan & toutes les grandes Villes delà Perfe, font rem* 
plies de Codrtisannes, qui ont des quartiers affe&és, oè 
elles fe gouvernent par certaines lois qui leur font particu¬ 
lières. Elles paient au Souverain une forte de capitation, 

& par cette raison, on les inferit far les regîtres publics. 

Les Plûs-en-vogtie font designées par le prix qu’elles met¬ 
tent à leurs cliarmcs, & non par le nom qu’elles ont 
reçu de leurs Parens. Il eft à croire qu’elles ne con- 
fervent pas bien des années le même nom, & que Celle qui 
rappelait fix mois auparavant du nom de la plus-haute 
valeur, prend humblement celui'de la moindre pièce de mon¬ 
naie. Ce qui fe palTe journellement dans nos Villes, noos 
prouve, que fil y a toujours une certaine affinité de mœurs 
entre les Peuples même les plus-éloignés, il y a auffi des- 
différences fenfibles. En Perfe les Danfeuses doivent quitter 
la Troupe, lorfque leurs appas font audeftous de la taxe de 
deux tomans (quatrevingtdix, livres). Aurefte, il y a peu 
de Ville plus peuplées de Femmes-publiques que celle d’If- t 
pahan ; on en compte aude-là de douzemille *. ^ Le finale C p a ffi s 
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°ble! T Rj" ^ art ' cu ^ er Rhabille en Perfe à fort-pen de frais ; tout fon 
büqaes nê a i u ftement n’exige qu’un peu de toile-de-coton, dont le prix 
▼ontpas, fe- eft trè9>médiocre : excepté quelques tapis, le refte de fcs 
ÎTiooTmab meu ^' cs confifte enpeu-de-chose. Le riz fakfa nourriture 
les Demi, ordinaire, fon jardin lui fournit des fruits, & le premier 
publiques & ra i(f eau j u j tient ij cu de cave. Ceux que dans ce climat on 
nos, vont regarde comme fenfuels, font fervir quelquefois fur leurs 
» tables du mouton, de la volaille, & différentes boiffons, 
Voyc\ le composées, les unes de jus de citrons & de grenades, les 
Porno- autres d’eflènce de rose & de pavot. L’ambre & le mufc 
graphe. entrent dans toutes ces compositions. On ne fàitquedeux 
repas, le dîner & le fouper; le refte du temps fe paffeà 
fumer, à dormir & b réciter dés vers. En-Général le Per- 
fan aime les arts, & fe fait un devoir de les cultiver; il 
réüflit dans tous les ouvrages d’orfèvrerie. Ses bâtimens 
fontfomptueus, élégans, & cependant peu comparables aux 
fuperbes édifices de l’Europe. Ses manufaéturesde porce¬ 
laine offrent des chéfd’œuvres en ce genre; nous connaif- 
fons la beauté de fes étofes & fur-tout de fes tapis, fi re¬ 
cherchés dans toutes les parties-du-monde. Les broderies 
de Perfe furpaffent tout ce qu’on peut voir ailleurs de plus 
achevé, mais on ne trouve daos ce Royaume ni Sculpteur, 
ni Peintre, peu de Philosophes, beaucoup de Moraliftes, 
& un bien plus grand-nombre de Poètes ; car dès qu'on 
aime, on fait des vers, & les Perfans aiment de bonne* 
heure. 

Stri>. La Syrie , ou Sourie , que les Turcs appèlent 

tan, f’étendait autrefois du nord au midi, depuis les monts 
Aman & Taurus, jufqu’à l’Égypte & l’Arabie-pétrée ; & 
d’occident en orient, depuis la mer méditerranée, jufqu’à 
l’Euphrate & jufqu’à l’Arabie deserte, à-peu-près dans 
l’endroit où l’Euphrate prend fon cours vers l’orient. Les 

Syriens 
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Syriens d'aujourd’hui portent la barbe longue & fe fou 
raser la tête. La plupart des Femmes fe font au visage des 
caraâères bleus avec un fer-chaud, ou fe découpent légè¬ 
rement les joues avec un couteau, parce-qu’elles regardent 
les cicatrices qui y relient, comme une marque de beauté. 
Elles portent de largrt pendàns-d’oreilles, fit routes les 
Jeunes-filles ont le néz percé pour y placer des bagnes. 
Les Syriens font inconlians & légers, mais lâches fit effé¬ 
minés. Leur jalousie ne connaît pas de bornes. Les Chré¬ 
tiens fit les Juifs foccupentdu commerce, fit rappliquent 
h l’agriculture. Les Turcs font aufli le commerce, mais 
en-gros. Plusieurs fe font janiffaires, pour jouir de la li¬ 
berté que ("arroge ce Corps, fit fe livrent â toute l’effer- 
vefcence de leurs pallions honteuses fit criminelles: d‘Au¬ 
tres étudient les lois pour devenir Imans ou Cadis. Les 
Idolâtres exercent tous' les arts méchaniques, nburriflènt 
des Vers-â-foie, fit font des étofes de foie ou de cofon. 
Prcfque toutes les maisons de la Syrie n’ont qu’un feul 
étage; elles font bâties de pierre decouvertes en terraffe 
de briques pilées fit paîtries fur des (olives. Ces rerrafl’es 
font entourées de balultrades. Le devant de la maison qui 
regarde la rue n’a prefque jamais de fenêtres, afin d’ôter aux 
Femmes tout-moyen d’entretenir quelque commerce illicite 
avec les Gens du dehors. Au rèz-de-chauffée, on trouve 
des (allés ailes agréables, pratiquées de-façon qu’elles font 
ombragées pendant l’été, fit qu’elles reçoivent le foleil 
tant que dure l’hiver: c’eft-là que les Syriens paffent une 
partie des journées, qu’ils font leurs feftins, jouent aux 
échecs, fit ("entretiennent avec leurs Amis. Les fermes 
fit les cléfs des portes font entièrement de bois. On voit 
quelques peintures fit beaucoup de dorures dans les appar- 
ternens, mais jamais de tapifferies ; feulement les planchers 
II Parc. E e 
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font couverts de riches tapis, & d’oreillers garnis (Tétofe* 
fur lefquels on fe repose: car peu de Gens ont l’usage des 
lièges, il femble que cette commodité foit réservée pour les 
Bachas & les autres Perfonnes de diftinâion. Les Syriens^ 
aulieu de table, fe fervent d’un cuir rond, appelé fofr‘a > 
qu'ils placent à terre, pour tenir le pain 2c la viande. 
La Compagnie aflise indiftinftement autour de ce cuir, 
mange avidement & avec une mal-propreté des plus dégoû¬ 
tantes tout ce qui fe trouve fur les plats. Ils font une 
prière avant que de prendre leur nourriture, rompent 2c 
ne coupent jamais leur pain; ils prennent leur viande avec 
les cinq doigts, non avec deux, parce-qu’ils ont la fotte fu- 
perftition de croire que c’eft de cette dernière manière que 
le Diable mange. Les Gens opulens qui ont eu quelque 
fréquentation avec les Eut opéans, fe fervent maintenant de 
tables d’un demi-piéd de haut, mâis ils n’ont point aban¬ 
donné leur antique frugalité, 2c leurs repas font encore 
fort-modeftes. A Alep toute la vaifTelle des Riches eft de 
cuivre étamé, celle des Pauvres eft de terre : ils en-ont 
aufli de verre, qui fe fabrique dans le pays. Quoique les 
Musulmans cultivent les vignes/ comme ils ne peuvent 
boire du vin qu’en-fecret, ils fe contentent de preflèr le 
raisin, 2c d’en-exprimer le jus, qu’ils font cuire jufqu’à 
une certaine confiftance, pour fen-fervir avec la viande , 
à la place de moutarde. Il y en a qui boivent ce jus avec 
de l'eau ; d’Autres font fâcher les raisins 2c les vendent, 2c 
plusieurs en-composent une boiflon allés agréable, en y 
mêlant du miel. On ne peut rien de plus chétif que l’ha¬ 
billement des Idolâtres: celui des Chrétiens, quoique riche, 
n’eft pas fiperbe. Une robe de laine , avec la manche qui 
defeend jufqu’au genou, dont la doublure eft blanche, 2c 
2ç le dehors de différentes couleurs, le compose entière- 


ment. Pardeffous ils portent une autre robe de lin, ou 
de toile de coton; Quelques-uns en-ont de peau de mou¬ 
ton , blanche & rouge. Les Chrétiens du Pays portent des 
turbans comme les Turcs, mais ils fontde-diverfes couleurs 
& différemment pliés. Les Arméniens font diflingués par 
leur chapeau pointu, garni de fourrure, ou par un turban 
bleu. Les Chrétiens d’Europe ont le chapeau noir, & les 
Juifs un chapeau rouge fort-haut, qui finit en-rond & n’a 
point de bords. Les Femmes Musulmanes, Chrétiennes 
& Juives font toutes voilées, & portent toutes le même 
habillement, à-l’exception que les Chrétiennes mettent une 
chemise de lin pardeffus leur doliman, & qu’elles ne fe don¬ 
nent pas la peine de cacher leurs mains, lorfqu’ellcs vont 
par la Ville. Les Jeunes-juives ont fur la tête une forte 
d’ornement dans du -velours. Quelques Mahométanes fe 
peignent le front, les paupières, les joues en bleu , 
& les ongles en rouge : elles aiment beaucoup les colliers, 
les braflèlets & certains cercles qu’elles attachent k leurs 
jambes. Il y a peu de Belles-femmes -en Syrie, & toutes. 
paflent leur vie allés désagréablement ; elles ne mangent que 
rarement avec les Hommes: & auflitôt qu’un Efclave eft 
parvenu à l’âge de douze ans, il ne lui eft plus permis 
d’entrer dans l’appartement des Femmes. Les Efclaves ne 
jouiflènt pas d’une plus-grande liberté que leurs Maitreliés : 
elles peuvent bien fe marier avec d’autres Efclaves, mais 
lesEnfans qui en proviennent font ferfs comme leurs Pères. 
£5» Lorfquedeux Idolâtres fe rencontrent, ils fe faluent ; 
l’Un en-disant : Le jour vous foitheureus ; &l’Autreen 
répondant : Et à vous , bçnne famé. Mais fi un Chré¬ 
tien vient les voir chés eux , comme il ne le croient digne 
d’aucune félicité, aulieu de lui faire un pareil compliment, 
ils lui disent Amplement-.* Sois le bienvenu. Uo Auteur 
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( Moqiut , I. 3 .), remarque que Iorfque les'Juifs de Syrie 
vont pleurer fur les tombes de leurs Paréos, ils fe fervent 
d’un vase percé, & font couler par les trous les larmes 
qu’ils répandent fur htfêpulture, qu’ils ornent de fleurs. 

Pour la Palcftint & les Juifs , voyez lu Gy no graphes, 
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EUROPE I'’E (n P> re Turc eft un des plus grands de l’Univers : il 

ïurquib. détend en Europe, en Asie & en Afrique. On lui donne 
communément huiteents lieues d’orient en occident , & 
environ fepteents du feptrntrion au midi. La partie de ce 
vafte Empire que l’on appelle la Turquie d’Europe, eft 
fituée entre le trentequatrième degré & le quarantehui- 
tième de latitude , & entre le ttentefixième & le cinquante- 
huitième de longitude. Elle a pour bornes a l’occident le 
golfe de Venise ; au midi, la Méditerranée ;t ï l’orient, la 
roèr Noire, lamèr d’Azof& le fleuve du Don ; & au nord, 
la Hongrie, la Tranlilvanie & la grande Ru Aie. La Tur¬ 
quie d’Europe eft diftinguée en feptentriouale & en méri¬ 
dionale. La partie feptentrionale renferme dixProvinces,- 
deux vers le Pont-Euxin , ou la mèr Noire, & ce font la 
petite Tartarie & laBeflarabie : deux vers laTranfilvanie ; 
(avoir, la Moldavie & la Valaquie : deux fur le golfe de 
Venise ; la Croatie & la Dalmatie : trois du côté du Da- 
. nube, qui font la Bofnie, la Servie & la Bulgarie, & enfin • 
la Romanie, fituée au raidi de la Bulgarie. La partie mé¬ 
ridionale de la Turquie d’Europe comprend, à-peu-de- 
chose-près, toute laGrèce, qu’on divise en terre-ferme & 
en îles. La terre-ferme contient la Macédoine au nord 
l’Albanie & l’Épire a l’occident, la Theflalie dans le’mi- 
lieu, la Livadie & la Morée au midi. Elle eft bornée à 
lloccident par le golfe de Venise & la mèr Ionienne ou mèr 
de Grèce ; au midi > par la Méditerranée ; à l'orient par 


l’Archipel fit la Romanie ; & au nord , par la Servie & la 
Bulgarie; die reflcmble à une grande prefqu’île. Les 
îles les plus confidérables de la raèr. de Grèce, font Cor» 
fpu, Saintemaure, Céphalonie, Zanthe fi: Cérigo. On 
trouve dans l’Archipel ouf mèr Égée, lés deux grandes Iles 
de Candie fit de Nègrcpont, les Cyclades fit les Sporades, 
dont plusieurs ont été fort célèbres. La Turquie d’Asie 
fe divise en cinq parties. La Natolie, anciennement l’Asie- 
mineure; la Sourie; la Turcomanie, ou Arménie majeure; 
le DiarbecL, jadis Aflirie, Mésopotamie fit Babylonie ; la 
Géorgie, autrefois Colchide fit Ibérie. Les lies les plus 
remarquables de la Turquie d'Asie font celles de Chypre fie 
de Rhodes, fie qqelques-autres moins importantes. Il 
faut y ajouter la Syrie avec laPateltme, fit l’Égypte; fie 
comme annèxes, les trois Arabies, ainfique les États barba- 
refques. f'j* Le vendredi efl pour les Musulmans le jour 
delaprièrefit celui de repos, comme l’eft lefamedi pour les 
Juifs, fit le dimanche pour les Chrétiens. Le chois de ce 
jour efl dû, disent plusieurs Auteurs, ï l’entrée de Maho¬ 
met dans Médine, qui fut un vendredi, fit, félon d’Autres 
parce-que Dieu, h pareil jour, acheva l’ouvrage de la créa¬ 
tion : mais une raison plus naturelle à présenter, c’eft que 
le Prophète trouva le vendredi confacré par les Arabes aux 
Aflèmblées folemnelles de la Nation. Les Mahométans ont 
deux Bairams , le grand fit le petit, que les Écrivains con¬ 
fondent fouvent fit prennent l’un pour l’autre- Le petit 
bairam dure trois jours, pendant lefquels tout travail ceflè. 
Ce temps a quelque reiïèmblance avec notre premier jour 
de l’année ; car on renvoie réciproquement des présens, 
fit l’on fait des fouhaits pour la profpérité fit la fauté de fes 
Paréos & de fes Amis. Si le lendemain du jeûne du ramadan, 
le ciel eft trop couvert pour obferver facilement la nouvelle 
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lune, on remet le bairam au jour fuivant, & quand même 
on ne pourrait pas encore la découvrir, on nelailTeratt pas 
d'annoncer la fête par des décharges d’artillerie, & par le 
fon des tambours & des trompettes dans les places publiques. 
Pendant la durée de cette fëte, les Turcs font dans leurs 
mofquées un grand-nombre de cérémonies bisarres, qu’ils 
terminent par une prière folemnelle contre les Infidèles, 
dans laquelle ils demandent dévotement h Dieu qu’il exter¬ 
mine les Princes chrétiens ; qu’il les foflent périr les Uns 
par les Autres, & qu’il facilite ainfi à la loi musulmane 
les moyens de f'étendre. Qui croirait que c’efl après cette 
prière que les Turcs fe pardonnent mutuellement les in¬ 
jures j & qu’ils f erabrafTent, en disant : » Dieu te donne 

* LesHom- une bonne pique * » ? Dans cette folemnité leGrand-Sei- 
n»es, en vé- gneur admet les principaux Officiers de l’Empire à lui baiser- 
fans’onttou* ^ m3 * n » >1 rend en pompe à la grande mofquée, & il n’y 
jours pris les a point de bon musulman qui ne tue un Mouton, auquel 
T d e “ il donne le nom d’Agneau pafcal, en mémoire du facri- 
cejeunePay- fice d’Abraham, & du Mouron noir que l’Ange Gabriel 
ttnquejeris apporta du Ciel, où il avait été longtemps nourri, & qui 
crime t con- f ut focrifié aulieu d'Isaac. Le grand bairam fe célèbre foi- 
tre les nua- xantedix jours après le petit, qui termine leur jeûne du 

voilaient 'la* rama( * an ' C’eli proprement la fête des Vi&imes, parce- 
Lunc. que dans ce temps les Pèlerins pafl’ent de la Mecque dans la 
vallée de Muna , où f immolent des Moutons & quelque¬ 
fois un Chameau. Pendant ces fêtes les rues des grandes 
Villes font illuminées toute la nuit', & pendant le jour lès 
Turcs famusentk voir jouer des marionnettes, à fe foire 
balancer fur des efcarpolettes, ou à fe faire tourner dans 
une efpèce de roue-de-fortune. ^ Entre les fuperftitions 
qu’on peut reprocher aux Turcs, l’exa&e fupputation des 
lettres de l’Alcoran, n’eft pas une des moindres j ce Livre 
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N çft pour leurs Doéteurs un trésor de myftères cachés 
aux ieux de l’humanité, & il renferme une infinité de 
fecrets, qui ne fe découvrent qu’avec beaucoup de peines 
dans les differentes combinaisons des mots & des lettres» 

Le commun du Peuple eft encore effrayé, comme le 
nôtre, à la voe d’une éclipfe, fur-tout lorfqn’elle fe ren¬ 
contre avec certains évènemens ; on ne pourrait les dif- 
fuader que ces météores, qui femblent des étoiles erran¬ 
tes, &qui traverfent une partie de l’horison, ne foient des 
feux que les Anges lancent contre les Démons, qui f ef¬ 
forcent d’efcalader le ciel. 11$ font tous fort-adonnés à la 
frivole fcience de l’aftrologie judiciaire, & ils emploient 
des verfets de l’Alcoran, pour composer des talifmans : il 
y en-a , dit l’Auteur de YÊtat militaire de l’Empire 
Ottoman , dedeftinés à fervir de puifTans préservatifs à la 
tente du Grand-Visir : cependant ils manquèrent de force, 
pendant le dernier fiége de Vienne. Je ne faurais 
mettre au nombre des fuperftitions des Mahométans leut 
charité envers les Animaux : ils fe font un devoir d’a¬ 
cheter des Qiseaus en cage, pour leur donner la liberté : . 
ils nourriffent tous les Chiens qui ne connaiflënt point dé 
Maîtres : ils ont une vénération prefque religieuse pour les 
Chameaux, & regardent comme un très grand péché de les 
trop charger *, h parce-que, nous dit Kicault , ils ont * s;c’clMi 
l’honneur de porter l’Alcoran, lorfqu’on fait le pèlerinage u . ne 
de la Mecque. Fai remarqué, ajoute cet Obfervatcur , 
que Ceux qui ont foin de cet Animât, prennentdc l’écume 
qui lui fort de la bouche, après l’avoir fait boire dans un 
ballin, & f en frottent la barbe avec beaucoupde dévotion, 
comme fl c’était quelque baume de grand prix ; ce qu'ils font 
en-répétant d’un ton rcligieus Haddi-baba , c’eft-à-dire, 
ô Père pèlerin ». yfr Un Empire auflt étendu que celui 
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de la Turquie, & peuplé de 'tant de différente^ Nations , 
ne permet pas de raffèmbler les moeurs générales, fous 
un même point-de-vue. Je vais àcefujct tirer le plûs 
d’éclairciflemens pollible des Auteurs que je confulte. 
Pour prouver l’orgueil des Turcs & le fouverain mépris 
qu’ils ont pour les Étrangers, & fur-tout pour les Juifs & 
pour les Chrétiens, il ne faut quetranfcrire les inj ariens 
fobriquets qu'ils leur donnent : ils appellent les Juifs Chiens p 
lesPerfans Têtes-rouges , les Arméniens, Mangeurs-de- 
«*••••, les Tartares Mangeurs-dt-charogne , les Arabes 
Enragés, les Grecs Béliers fans cornes, les Bulgares 
Voleurs, les Ragusiens Efpions , les Ruflès Ames mé¬ 
chantes , les Polonais Infolens , Infidèles , les Allemands 
Effrontés , Blasphémateurs , les Italiens Gens de mille 
couleurs , c’eft-k-dire, Trompeurs , les Hollandais Mar* 
chands de fromage , les Anglais Ouvriers en laine , les 
Français Rusés. En-général les Turcs font fàftueus, durs, 
avares, hypocrites, diflïmulés, & beaucoup plus inconti- 
nens que voluptueus. Les moyens les plus criminels ne 
les effraient pas, lorfqu’ils peuvent leur procurer des ri- 
chelfes, qu’ils prodiguent fans regret pour fatiffaire leur 
goût pour la débauche, ou pour le luxe des habits. Les 
Turcs d’Europe font laborieus, înduftrieus, vaillans, & 
ils commencent à cultiver les fciences & les arts : Ceux 
d’Asie, aucontraire, font lâches, parefleus, efféminés, 
& vivent dans la plus crapuleuse ignorance. L’habillement 
des Hommes eft composé d’un caleçon, d’une chemise 
longue, coupée k-peu-près comme celle des Femmes d’Eu¬ 
rope , & d’un dolimanqui pend jufqu’k la cheville-du-piéd, 
& dont les manches font courtes & étroites. Ils ont au» 
deflus de la poitrine une ceinture, à laquelle ils attachent 
leur bourfe, leur mouchoir & leur poignard. Pardeflus 
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ledoliman ils portent une robe, appelée fcreige t à man¬ 
ches longues & larges, d’étofe légère en été, & doublée de 
fourrures en hiver ; leurs bas font de drap, ils ont par- 
deflus des chaulions de cuir, en-forme de brodequins, fie 
des pabouchês. Lear tête eft chargée d’un énorme turban 
plus ou moins-riche. ^Lefidut turc exige qu’on mette 
la main fur là poitrine, & qu’on f incline un-peu pour té¬ 
moigner fa conlidération ou Ton amitié à la Perfonne qu’on 
làlue ; on accompagne cettepoliteiTed’un compliment, dont 
le fens eft,, qu’on lui fouhaite toutes fortes de profpérités. 
Si c’eft. une Perfonne élevée en dignité qu’on aborde, on 
prend le bout de fa vefte, & on la baise refpeâueusement. 
Les Femmes faluentà-peu-près comme les Hommes, & 
excepté, une chemise piquée qui leur tient lieu de jupon, 
leur ajuftement eft le même. Elles formentplusieurs trefles 
de leurs cheveux, fie elles les laifTent Botter fur leurs 
épaules ; elles couvrent leur tête d’un petit bonnet de carton: 
doré auquel eft attaché un voile qui leur tombe jufqu’aux ■ 
genous. Les Turcs fe visitent rarement, ficlesFemmesne 
font point admises dans les Sociétés. Le temps de la visite 
fo pafle en polkeflès froides, à fumer, h prendre du café & 
du forbet, & à fc laver avec de l’eau rose les mains, qu’on 
fait lécher enfuite à la fumée des parfums, qui brûlent dans 
des caflolettes. Leurs repas ordinaires font composés de 
de viande de mouton, de pois, de riz 8c de concombres, 
le tout extrêmement épicé. ■ En-fortant de table, ils boivent 
de l’eau ou du lait aigre. Le refte du jour, ils fe promènent 
une pipe à la bouche, ou fils relient chés eux, c’eft di- 
même en-Tumant. On prétend que les Dames Turques, 
d’un rang élevé, vivent entr’elles avec beaucoup de dé-- 
cence & de retenue, qu’elles ont les Unes pour les 
Autres les plus grandes attentions & la plus grande poli- 
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teffe. Cela peut être vrai de quelques Jeunes-perfonnes, 
qui fe forment à la modeüie, à la pureté des mœurs, & 
à toutes k s qualités qui font l'ornement du fexe , & le 
rendent aimable ; mais ce n’eft point la conduite ordinaire,. 
Ou inftruit les Femmes à fe fcrvir de leurs attraits pour l’em» 
porte fur leurs Rivales, & pour enflâmer lesHommes dont 
elles doivent devenir les Efclàves. A leurs charmes, on 
ajoute, autant qu’il eü poffible, les talens propres h irriter les 
pallions, & c’eft dans cette vue qu’on leur apprend la musique 
vocale & infirumentale, certaines affectations dans le parler, 
dans les manières & la déniarche, & ungenre dedanfequine 
refpire que la volupté. Conflampient renfermées aü-fond 
d'un ferrai), privées du plaisir & de la liberté, elles défirent 
l’un fie l’autre avec fureur. Dans leurs maisons, elles 
n’épargnent lien pour corrompre.leurs Efclàves; aux bains, 
elles ébauchent, fie elles terminent des intrigues en un feul 
jour ; fie Jorfqu’eifcs vont prendre l’air dans les plaines qui 
bordent le Bofphore, quoique fouvent vingt ou trente 
cnfemble, fit gardées par des Eunuques noirs, elles trou¬ 
vent le fecret de fatiffaire leur pilfion pour le plaisir. Tel 
eft l’effet de la coonjainte. ^ On remarque dans les Turcs 
qn refpeô fmgulier pour le fexe ; lorfqu’un Homme ren¬ 
contre une Femme dans la rue, il détourne la tête, comme 
fil lui était dv fendu de la regarder : il fuit avec une forte 
d’horreur une -Femme effrontée, fit elle ne lui infpire que 
du mépris fit de l’averfion : fil félève une querelle, foie 
entre un Chrçu.en fit un Musulman, une Femme ferme fie 
courageuse n’a qu’à fe présenter , le Turc fe retirera aufit- 
tôt. Quoiq«’en<-colère fit accablé d’inve&ives, un Turc 
n’osera jamais porter la main fur une Femme, il quittera 
plutôt la partie. O’en-avu infulter grièvement un Juge 
fur foo tribunal, fit le Visir lui-même en plein Divan, fans 
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que ni l’Un ni l’Autre aient paru fen-reflentir, & Couvent, 
ils leur ont donné gain-de-cause, pour f en*débarraflèr. 
Dans une disette de bléd, les Femmes de Conftantinople 
Pattroupèrenc, & forcèrent les magasins qu’elles pillèrent 
entièrement. La Porte ferma les ieux fur cette fédition, 
& dit que ce n’était qu’une mutinerie de Femmes turbu¬ 
lentes. ^ Il faut que la police obfervée dans 1 Empire otto¬ 
man foit bieh-excellente, puifqu’oo n’y entend prtfquc 
jamais parler de vols, ni même de filouterie. Les grands- 
chemins font fùrs , & l’on doit fans-doute cet avantage à 
un usage qui fubfifta autrefois en Angleterre , celui de» 
divisions pas dixaines & par centaines. Toutes les pro¬ 
vinces de la Turquie font partagées fur ce plan, en différens 
diftriâs, qui font refponfables des vols & des meurtres qui 
fe commettent dans leur étendue refpefiive ; & comme la 
Juflice fur ce point eft expéditive & févère, on eft très- 
attentif à prévenir les délits. Sur la plus légère .plainte, le 
Gouvernement dépêche un Officier fupérieur ponr prendre 
connailTance du fait, & foit que le diftrid fe difculpe ou 
non, il faut toujours qu’il paye les frais de l’enquête. 
Si le vol eft prouvé, & que le Voleur échappe aux pour- 
fuites , on fait payer la valeur du vol aux Particuliers du 
diftrid, ou de la rue, fi c’eft dans une Ville. Cependant 
il arrive rarement que la Perfpnne volée en foit mieux : 
la Juftice fe défaisit avec peine de l’argent qui pafTe par fes 
mains. S’il fagit d’un meurtre, les Particuliers les plus 
proches de l’endroit où il feft commis paient le prix du fang 
de laPerfonoe aflacinée ; c’eft pourquoi on ne néglige rien 
pour faire arrêter le Coupable. Cette loi févère fait que 
Chacun évite les querelles, & fempreflè d’appaiser celles 
qui l’élèvent dans fon voisinage. Diverfes Patrouilles par¬ 
courent toutes les nuits les rues des grandes Villes; 
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arrêtent & examinent tons Ceux qu’elles rencontrent. 
Les Turcs disent communémentque pendant la nuit les 
rues ne doivent être fréquentées que par les Chiens, la 
baftonnade fous la plante des piéds eft le plus doux des chi* 
timea$ : elle fe donne pour les moindres fautes, & ne des* 
honore pas. Les crimes font punis par la corde & l'empa¬ 
lement. Les arréts-de-roort prononcés par le Sultan Pexé- 
cutent par des Muets, qui présentent le faut cordon au 
Criminel, & le laiiTenc maître defétrangler lui-même, ou 
Savoir recours à leur roiniftère. EnTurquie, la naiflance 
■e donne aucun droit aux grandes dignités; il femble qu’elles 
ne foient réservées que pour le mérite Ce les talens, mais 
elles rachètent, & font fouvent le partage du crime & de 
h faveur. Ce n’eft pas que les Tutes ne penfent très-rai- ■ 
sonnablement h cet égard ; mais le fordide intérêt l’emporte, 
comme ailleurs, fur la jufteflede leurs réflexions. 5 Un 
Français qui arrive chés les Turcs, trouve fort-étrange de 
leur voir de longues barbes; & fes cheveux longs , ou là 
perruque, qu’Us appellent un nid à diables, leur pa¬ 
nifient très-ridicules. Ils regardent le côté-gaûche comme 
la place d’honneur, pafee-que, disent-ils, c’eft celui où 
Ton porte l'épée, Ce que par-conféquent on a dans là puif- 
(ànce les armes de Celui qui a la droite. Les édifices publics 
font allés magnifies en Turquie, mais les maisons particu¬ 
lières font fort-fimples. Celles des Perfonnes opulences 
occupent un vafte terrain, «environné de hautes murailles. 
Iis n’ont aucune pafiion pour le jeu, Ce n’y jouent jamais 
d’argent. Les échecs ; le ieu de quilles entrent dans leurs 
amusemens journaliers. Les Gens-de-guerre f'exercent 
à tirer de l’arc., & ils y font fort-adroits. Ils regardent 
la danfe, la musique Ce le talent de jouer des inftrumens 
comme des occupations indignes d’un Homme raisonnable ; 
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. mais ils prennent un grand-plaisir aux danfes lafcives qu'exé¬ 
cutent devant eux des Danfeuses publiques, qui font pour 
l’ordinaire des Juives bu des Efclaves chrétiennes. Ou les 
accuse de fe livrer ï des affrétions que la Nature desavoue rcflcm* 
Quoique le vin foit défendu févèrement par la loi de Ma- blu^rait** 
homet, les Turcs ne biffent pas d’en-faire un usage im- entre les 
modéré. Us f adreffent pour en-avoir aux Chrétiens, qui 
en-tranfportent chés eux dans de petites boites de cuir : principale 
car, pour cet objet, ils n’oseraient fe confier à leurs ^ 
Domeflics les plus affidés. Ceux qui, au rifque de leur même chés 
vie, veulent introduire furtivement du vin dans le ferrail, & 

fe fervent, pour ce négoce, de longs tubes de cuir ployant i e shabks'<les 
qu’ils tournent autour de leur corps. A la place de vin, deux-feies 
les plus fcrupuleus Musulmans f’enivrent d’opium, ou de 
Itqueursdiitillées. » Le feu, disent-ils, qui purifie toutes ter, accepta- 
choses, a fait évaporer, & a épuisé totalement, dans la 
diftillation, les parties impures du vin, 8c l’eau-de-vie forcedr le* 

n’èft point défendue nommément par "Mahomet ». C’efl Jap Ç ocl,et . 

. _ r ... „ . ... ... , ,, en France ! 

amli quils éludent la loi, qu us trompent le Diable, | c $ Femme* 

leur Prophète & le Sultan. LesTurcs T’appliquent 4> nt dïsch*- 

beaucoup à la logique & à la jurifprudence : ils étudient EnJ" 

avec foin les langues, fur-tout l’arabe 8c le perfan. La des 

langue Turque n’eft pas riche, mais ellç a de la douceur , pj^œ'de* 

de l’énergie, & on l’apprend avec beaucoup de facilité ; bouliers 

parce-qu’à proprement parler, elle n’admet pour les 

noms , qu’une déclinaison, & qu’une conjugaison pour les térêr 

verbes. On n’y trouve aucune • différence de genres 8c J? s ra ™ cs * & 

d’articles, & elle feft épargnée la difficulté d’accorder l’ad* cftqmTleS 

jeétjf avec fon fubftantif en genre, en nombre .& en cas. P arurc tnui * 

Cependant elle eft claire , expreffive, & fans équivoque. faent^ 1 ** 

La divination &l’aftrologie judiciaire entrent dans les études) 

des Musulmans ; mais heureusement pour eux, -ils font 
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encore aux premiers élémens de ces fciences extravagantes. 
Iis n’ont p3S fait plûs de progrès dans l’aftronoraie. Leur 
année eft composée de troiscents-cinquantequatre jours, 
partagés en douze lunes ou mois, lefquels ne commencent 
qu’à la nouvelle-lune ; ces mois font alternativement l’un 
de trente jours, & l’autre de vingtnéuf. Le premier, qui 
eft de trente jours, fappèle Muharrem ; le fécond Stfer ; 
fit celui-ci n’eft que de v'ngtneuf jours ; le troisième, 
Rcbiullcuvel; le quatrième, Rebiul-ahhir ; le cinquième, 
Giama-^illemul ; le fixième, Giama^tl-ahhir ; le fcp- 
tième, Regeb ; le huitième, Chaban; le neuvième, Ra¬ 
madan ; le dixième, Chuval; le onzième, Z ouït add ; le 
douzième, Zoulhigé. Ces mois ne fuivent pas le cours des 
faisons, parce-qu’ils ne f'accordent pas avec le cours du 
Soleil, & les années turques font plus courtes de onze jours 
que les nôtres ; ainfi leur ramadan ou carême avance tous les 
ans d’un pareil nombre de jours, & fucceilivement il parcourt 
toutes les faisons. Les Turcs excellent dans les arts mé- 
chaniques, fur-tout dans la pelleterie, la tannerie & la 
teinture, qui eft pou liée à un grand point de perfe&ion 
dans le Levant. Ils ont beâucoup de fabriques d’étofe de 
foie, de laine ou de coton. Leurs Horlogers font Armé¬ 
niens, Juifs ou Francs; & le Clergé musulman ne per¬ 
mettra guères que leur nouvelle Imprimerie fafle des 
progrès, Entre les titres que prend le Grand-Sei¬ 
gneur , ceux-ci font les plus remarquables : » Roi des 

rois, Diftributeur des couronnes, Ombre de Dieu, Sei¬ 
gneur de Seigneurs, la Sublime Porte de majefté, la Porte 
de facilité, &c.*». Mais ce Monarc abfolu , qui fait 
tomber les têtes à fon gré, ne conferve que difficilement 1 
la (ienne, lorfqu’il plaît aux Janifiàires de la menacer. 
Conftamment renfermé au-fond de fon ferrai!, il f y ap- 



[A] 44Ï 

pfique h quelqu’ouvrage manuel, fuivant la loi de l’AJco- 
ran, qui impose cette obligation à tous les Musulmans. 
Le relie du temps, il visite Tes Femmes, & f entretient 
avec fes Bouffons. Le Grand-Visir, le. Mufti & quelques 
Officiers favoris, font les feuls qui approchent de fa Per- 
fonne fans crainte; les Autres ne l’abordent que les ieux 
baillés, les mains jointes, & le corps incliné jufqu’à terre. 
Les Sultans .n’ont point d’armoiries, car le croiflànt eft 
proprement le fymbole de l’Empire, & il l’était de l’an¬ 
cienne Bysance. Le fceau du Souverain eft Amplement 
chargé de fon nom, de celui de fon Père, avec l’épithète 
d’Empereur viâorieus. C’eft le Grand-Visir qui en-eft le 
dépositaire, & comme c'efl la principale marque de fa di¬ 
gnité , il le porte toujours h fon cou. Ce premier Miniftre 
vit avec un fâfte imposant & fa maison eft composée de 
plûs de deuxmille Perfonnes. S’il fedétermine à comman¬ 
der l’armée pendant la guérre, le Sultan détache en-pré¬ 
sence des Troupes, une aigrette de fon turban, & la place 
fur celui du Visir, qui eft par cette a&ion proclamé gé¬ 
néral. II n’y a point de pofte plus gliffant que celui de ce 
Grand-Officier; prefquetous, f’ils ont le bonheur de fau ver 
leurs têtes, finifTent par l’exil. Les Pachas tiennent le 
premier«ràng après le Grand-Visir. Les plus diftingués font 
Ceux qu’on appelle Pachas h trois-queûes, parce-qu’ils ont 
le droit de faire porter devant eux un grand-bâton, aubonc 
duquel font attachées trois queûes de Cheval. L’origine de 
cette .enfeigne militaire vient de ce que dans une bataille, 
un Soldat, voulant rallier fes Compagnons, f avisa de 
couper la queùe d’un Cheval, & de l’attacher auboutd'une 
lance. Toutes les Troupes fe raflèmblèrent autour de 
enfeigne, elles fondirent fur l’Ennemi & remportèrent 
une viâoirc complètes. La principale force de l’Armée 
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musulmane confifte dans les Janiflaires, qui ont à Conf- 
tantinople cent-foixanteun oddas ou chambres, dont cha¬ 
cune devrait contenir huit cents ou mille Hommes, mais 
elles ne font jamais complettes. Un grandmombre de Ceux 
qui font enrôlés dans ces chambres, vivent dilperfés dans 
tout l’Empire, & confondus dans la foule des Citoyens, ils y 
exercent différens métiers. Il ne résidé ordinairement dans 
Conftantinople qu’environ dix h douze iqille Janiflaires, qui 
forment la garde de la Ville, & Ceux qui osent fe mutiner, 
font fur-lechamp punis-de-mort, ou pour le moins envoyés 
dans les Garnisons qui défendent les frontières de l’Empire. 
Leur paye elt aflès modique ; mais comme entr’autres privi¬ 
lèges, ils jouiflènt de l’exemption des droits d’importation, 
ils le font jetés en-foule dans les^branches les plus lucratives 
du cabotage, & poufient leur commerce jufqu’au Caire, 
en Syrie, dedans les autres provinces de l’Empire. La 
Cavalerie turque confifte dans uncorpsdefeize mille Spahis, 
divisés fous (ix drapeaux. La paye de ces deux Corps d’in¬ 
fanterie & de Cavalerie, qui fe fait tous les fix mois à 
Conftantinople, monte h deux-mille quatre-cencs bourfes 
de cinqcents dollars chacune. Outre ces deux Corps, il 
y a les Zaims & les Timariots, qui font des Feudataires 
obligés, à la première réquisition, de paraître en cam¬ 
pagne avecplùs-ou-moins de Cavaliers bien-montés & bien- 
équipés, fuivanc la valeur des fiefs qu’ils pofledent ; fans 
compter une prodigieuse quantité de milices, qui fe lèvent 
fuivant les circonltances, mais qui grofliflent l’Armée, fans 
lui donner plûs-de force. 

• Voyez les Gynographes y pp. 434 - 444 , & pour 
d’autres parties de l’Empire, jufqu’à, 45 Q. 

L’Empire de toutes les Rujfics n’a pas mpins d’étendue 
que le Colofle ottoman : Il f’étend en Europe 2 c en Asie, 

mais 
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mais je Iç range, ainfi que la Turquie, fous le nom de la 
première de ces deux Parties-du-monde, parce-que la Ca¬ 
pitale & la Cour Py trouvent. La Ruflie a pour bornes 
au feptentrion, la mer glaciale ; à l’Orient, la mèr du Japon ; 
au midi, la grandeTartarie, la mèrCafpienne&JaPerfe* 
& au couchant , la petite Tartarie, la Mingrelie, la Géor¬ 
gie & laPoIogne. Il f étend d’occident en orient près de 
deux mille-lieues communes de France, & il a fepteents- 
lieues du fud au nord , dans fa plus grande largeur. Cet 
immenfe pays eft partagé en feize Gouvernemens, dont plu¬ 
sieurs renferment des Provinces qui ne font qu’à-peine ha¬ 
bitées ; car on ne donne pas à la Ruflie beaucoup plus de 
vingtquatre millions d’Habitans. Avant l’Empereur 
Pierre-le-Grand, les usages, les vêiemens & les mœurs 
de la Ruflie, tenaient plus de l’Asie que de l’Europe, & le 
Gouvernement refTemblait afTés à celui des Turcs. La 
milice desStrelitzs, ainfi que celle des Janiilàires de Cons¬ 
tantinople , difposa fouvent du trône, & troubla l’État par 
fes fréquentes révoltes. Le Czar Pierre osa caflèr ces 
quarante mille Soldats, & fur leur ruine Rétablit fon pou¬ 
voir. C’eft à ce grand Prince que les RufTes doivent leur 
influence dans les affaires de l’Europe ; c’eft à lui qu’ils 
doivent leur puiflànce, leur commerce, les fciences, la 
plus grande partie des arts, & fur-tout cette douceur qui 
commence à f introduire dans leurs mœurs. On croit com¬ 
munément que te chriftianifme ne fut. introduit en Ruflie 
que fur la fin du dixième fîèclc, par une PrincefTe nom¬ 
mée Olha , qui fêtant fait batiser à Conftantinople, prit 
le nom d’Hélène, & ce ne fut que fous le règne de Volodi- 
mer ou Wladimir, petitfils de cette Nouvelle-convertie, 
que les RufTes reçurent réellement les lumières de la foi. 
Volodimer,. dit-on, avait fait aflaciner fon Frère pour 
II Part. Ff 
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usurper Ton trône, il rechercha l’alliance de Basile, Em¬ 
pereur de Conflantinople, & il l’obtint, à-condition qu’il 
fc ferait Chrétien. On fixe cette époque à l’aimée 687, 
temps auquel Photius commençait à fe brouiller avec l'E¬ 
glise romaine. Un Grec fut le premier métropolitain ou 
Patriarche de Rufiie, mais fubordonrié au Patriarche de 
Conflantinople. Cependant vers l’année 1588, le patriarche 
Jérémie, qui occupait le fiége de l’ancienne capitale des 
Grecs, étant venu demander des fecours à la Rufiie, pour 
foutenir un procès qp’il avait au Divan, facra patriarche , 
Job, archevêque de Novogorod, & renonça dans cette 
cérémonie à toutes fes prétentions fur les églises Ruflcs. 
C'eft depuis ce temps que l’Eglise de Rufiie eft indépen¬ 
dante comme Ton Empire. On compte depuis Job, dix 
Patriarches jufqu’à Adrien , mort en 1703. Après lui 
Picrre-le-grand abolit le patriarchat, dont l’extrême puif- 
fànce était devenue dangereuse par l’abus qu’en avaient fait 
quelques Efprits turbulens. Il établit un Confeil de reli¬ 
gion, toujours fubfiftant, qui dépendit du Souverain, & 
qui ne donnât des lois à l’Église que celles qui feraient 
approuvées par le Maître de l’État, dont l’Église fait 
partie. Telle eft l’origine du fameus Synode qui gouverne 
en Rufiie les affaires fpirituelles : il eft composé de qua¬ 
torze Membres; choisis entre les Évêques & les Archiman¬ 
drites, par le Souverain, & obligés de faire ferment de lui 
obéir. Les Ruflès prétendent que léur religion eft fondée 
fur les Livres de l’ancien & du Nouveau-teftament. Ils fe 
fervent de la verfion grecque de la Bible, faite par les fep- 
tante Interprètes, qu’ils ont fait traduire & imprimer en 
leur langue. Ils ont beaucoup de vénération pour les Ou¬ 
vrages de Saintcyrille, de Saintjean-Damafcène, de Saint- 
gregoire-de-Nazianze t de Saintjeanchrysoftome & de 



Saintéphrem. Le fymbole de Saintathanase efl la règle de 
leur créance. Ils croient en Dieu comme au créateur du 
inonde, en Jésus-chrift comme au fauveur & rédempteur 
du Genre-humain, & au Saintefprit comme au fanôifica- 
teur des Fidèles. Entr’autres erreurs, on leur reproche 
de confidércr laSaintevierge & les Saints, non-feulement 
comme de Amples interceffeurs, mais comme les coopéra¬ 
teurs de leur falut. Cette accusation eft mal-fondée, ils 
penfent fur ce point comme les Catholiques. Ils recon- 
naiflent qu'ils ont été conçus, qu’ils font nés dans le péché, 
& que Dieu a inflitué le batéme pour les régénérer, & 
les purifier par l'eau, de leurs fouillures originelles; c’eft 
pourquoi ils font batiser les Enfans aufïïtôt qu’ils font nés. 
Le Parrein & la Marreine portent l’Enfant à l’église ; le Pope 
ou Prêtre, les reçoit à la porte, & leur donne la bénédic¬ 
tion , en disant : » Le Seigneur garde votre entrée & votre 

fortie ». Étant entrés dans l’église, ces Parreins présen¬ 
tent au Prêtre neuf bougies qu'il al unie, le qu’il place ett 
croix fur la cuvette où l’Enfant-doit être batisé. On en 
fait trois-fois le tour en proceiüon, le Célébrant encenfeles 
Parreins, & bénit l’eau : enfuite il demande aux Parreins : 
r.°, Si l’Enfant renonce ù Satan : i.°, fil renonce h fes 

Anges: 3.®, fil renonce à fes œuvres. A chacune des 
trois queftions, ils répondent oui, & ils crachent à terre. 
Après cette cérémonie, on fort de l’église pour faire l’e- 
xorcifme, car on craint qu’en-fortant du corps de l’Enfant, 
le Diable ne la profane. Après l’exorcifme, le Prêtre 
coupe fur la tête de l’Enfant des cheveus en forme de croix, 
qu’il cache, dit-on, dans un certain coin de l’église : puis 
il lu^donne le nom que les Parens exigent, & le plonge 
trois-fois dans la cuvette, en pronçant : » Je te batise, 

au nom du Père, du Fils & du Saintefprit ». Ceci fait, 
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il lui mec un grain-de-fel dans la bouche, lui frotte de 
chrême en forme de croix, le front, la poitrine, les mains, 
le dos, & lui paflè une chemise blanche, en-disantt 
» Tu es maintenant aufli net que cette chemise, & purifié 
de la tache originelle ». On pend une croix au cou de 
l'Enfant, & il doit la porter toute fa vie j car fil était trouvé 
fans elle au moment de fa mort, il ne ferait point enterré 
dans la fépulture des Chrétiens. Il doit avoir dévotieusemenc 
çhés lui l’image du Saint qui lui a été donné pour patron au 
batéme, & l'invoquer particulièrement. Les Parreins 
& le Père ne peuvent Pallier enfemble, fous peine de con- 
trafter une alliance inceilueuse. La dernière cérémonie de 
ce facrement conlifle à figurer une croix fur la porte de 
l’église, avec la tête du Nouveay-batisé, & à frapper 
trois-fois avec un marteau, de-façon que le bruit fe com¬ 
munique aux oreilles des Témoins ; car autrement on fe 
perfuaderait que l’Enfant ferait mal batisé. On doit remar¬ 
quer que les RufTes rebatisenc indiflinélement tous Ceux qui 
pafTent dans leur communion. Ils ont l’usage de la confef- 
fion i & ils reçoivent l’euchariflie fous les deux efpèces. 

Le pain doit être levé & avoir été paîtri par la Veuve d’un 
Prêtre ; on le confacre, ou le jour même de la commu¬ 
nion , ou le jeudi avant Pâques ; l’un pour les Communians 
qui fe présentent, & l’autre pour les Malades, & on le 
garde toute l’année. Ceux qui ont fait quelques faus-fer- 
ment en juflice, qui fefont rendus coupables d’un meurtre 
ou de quelque péché énorme, dont ils fe font confeflês, 
ne peuvent cependant communier qu'à l’article de la mort* 
Lorfqu’un Malade a reçu la communion, on lui adminiflre ' 
l’extrême-ondion, & après cela il n’eft plus permis de lui 
donner aucune nourriture, à-moins qu’il ne reprenne visi¬ 
blement fes forces. Quelquefois il y a des RufTes qui ferw 
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tant leur iîn approcher, fe font raser,. prennent l’habit 
religieus, & deviennent moines effeftivement. Ceux-là 
ne doivent prendre aucune nourriture pendant huit jours , 
& fi , nonobftant cette terrible abftinencc , ils recouvrent 
la fanté, ils doivent fe renfermer dans un cloître. Les 
jeûnes font les mêmes que Ceux des autres Grecs. L’idée 
où font les Rufles que le bain fiiffic pour les laver de beau¬ 
coup de péchés, fait évanouir la plupart de leurs fcrupules. 
Ils ont differentes manières de fe baigner, qu’ils regardent 
comme un excellent remède contre toutes forces de mala¬ 
dies. Les Uns f'agitent afles fortement pour fe procurer 
une fueur abondante, & enfuite ils fe jètent dans la rivière, 
d’où ils fortent quelque-temps après, ' & vont fe fècher au 
grand-folei! : D’Autres fe lancent dans l'eau, fans autre 
préparation, & en-fortant, ils fe frottent d’huile ou de 
graillé, & vont fe placer quelques heures auprès d’un grand 
feu. Il y en a, & c’eft le plus grand-nombre, qui pren¬ 
nent des bains-chauds; ils fe deshabillent à l’air, & vont 
dans le bain ; lorfqu’ils ont fuffisamment fué, ils fe font 
jeter une certaine quantité d’eau froide fur le corps, & palTent 
auprès du feu pour fe fècher. Les Hommes, les Garfonsj 
les Femmes-mariées, les Filles ne trouvent nulle hontcii 
fe montrer ainfi nus, même aux Étrangers, que la curiosité 
attire fouvent autour de ces bains. La quatrième manière 
de fe baigner, celle qui pafie pour un puiflànt remède dans 
quantité de maladies, confille à faire chauffer un four: 
lorfque la chaleur elt un-peu amortie , le Malade entre 
dedans, & l’on ferme la porte. Il y refte quelques minutes, 
puis il fort pour refpirer; & il y retourne ainfi plusieurs 
fois* jufqu’à ce qu’il foit tout en fueur ; enfuite il va fe 
jeter dans la rivière, ou renfoncer dans la neige, fi c’eft 
en-hiver. Dans l’ivreflè ils fe fervent du même remède, 6 c 
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Il leur réâfTtc. ^ Paflons aux cérémonies funèbres. Lors¬ 
qu'un Rufle a rendu le dernier foupir, tous fes Parens fie 
fes Amis accourent & lui font, ainft que nous l’avons déjà 
^remarqué au fujet de plusieurs Pays, beaucoup de questions 
ridicules & impertinentes ; après quoi on envoie un présent 
d’hydromel & d’eau-devie au Prêtre, pour l'engajer h prier 
pour l’âme du Défunt. On lave le corps, on le revêt d’un 
linceul, on lui met des fouliers, & onle place dans un 
cercueil, les bras étendus en croix fur l’eftomac : après 
quelques jours, pendant lefquels le Prêtre ne celle d’encenfer 
le Défunt, de l’arroser d’eaubénîte, & de réciter auprès de 
lui des pfeaumes, onle porte â la fépulture. Un Clerc 
ouvre la marche, fit porte l’image du Saint qui avait été 
donné au Mort pour Patron à fon batême. Il eft fuivi de 
quelques Parentes du Défont, ou de Pleureuses ï gajes, 
qui font retentir l’air dateurs gémiflemens. Le corps pa¬ 
rait enfuite, porté fur les épaules par fix Perfonnes, fie 
fi c’eft un Religieus ou une Religieuse , par des Moines ou 
desNones. LeClergéeft autour de la bière, & des Thu¬ 
riféraires l’encenfent pour en écarter les Mauvais-efprits, 
tandis que les Prêtres chantent des pfeaumes: les Parens & 
les Amis ferment la marche, Chacun un cierge â la main. 
Arrivé à la fofle, on y dépose le corps, qu’on découvre 
pour l’encenfer encore, & on place fur lui l’image de fon 
Patron, après quoi la Veuve f’approche, & renouvelle 
fts queftions; quelquefois on baise le Mort, pour lui dire 
un dernier adieu, & le Célébrant lui place entre tes doigts 
un billet, figné du Patriarche ou de l’Evêque, qui doit lui 
fervir de pafleport pour le voyage qu’il vient d’entreprendre. 
(Ici voyez Oleariui). Il eft conçu en ces termes: «Nous 
fouflignés, Patriarche, ou Métropolitain, ou Archevêque, 
ou Prêtre de^cette Ville de N, reconnaîtrons & certifions 
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par ces Présentes, que N, porteur de nos Lettres, a 
toujours vécu parmi nous en bon chrétien, fesant profef- 
lîon de la religion grecque ; & bien qu’il ait quelquefois 
péché , qu’il f’en ett confefië, & qu’en fuite il. a reçu l’ab- 
folution & la communion en remifiion de fes péchés; qu’il 
a révéré Dieu & fes Saints ; qu'il a fait fes prières; qu’il a 
jeûné aux heures & aux jours défendus par l’Église ; & qu’il 
f’elt fi bien gouverné avec moi, qui fuis fôo Confeflèur , 
que je n’ai point de fujet de me plaindre de lui, ni de lui 
refuser I’abfolution de fes péchés. En témoignage de quoi 
nous lui avons fait expédier le présent certificat, afin que 
Saintpierre, en le voyant, lui ouvre la porte à la joie éter¬ 
nelle». Ces pafleports font vendus plûs-ou-moins cher, 
félon la qualité & l’opulence des Perfonnes. Ces cérémo¬ 
nies achevées, on Pen-retourne au logis du Défunt, où 
ordinaiiement on noie fa triftelfe dans des flots de liqueurs-- 
fortes. Le deuil dure quarante jours, & le troisième, le 
neuvième, & le vingtième font marqués par des fefiins. 
Pendant fix femaines, un Prêtre eft payé pour faire des 
prières auprès de la folle. Les Rufles croient qu’il y a 
des lieux ou les Ames fe retirent en fortant du corps, pour 
attendre le jour du jugement. Ce n’eft qu’au moyen de 
quelques aumônes, que d’honnêtes Perfonnes rafièmblent, 
que les Pauvres obtiennent lafépulture. On expose le corps 
dans la rue, & lesPalTans contribuent,. fuivant leur dévo¬ 
tion , à la fomme qu’exigent Ceux qui doivent le porter 
en terre. Quelques jours avant les fêtes de Noël, les 
Rullès font une efpèce de commémoration des Morts, & 
vont prier fur leurs tombeaux, où ils font porter des vivres, 
qui font enfuite diftribués aux Pauvres. ^ Pour être facré 
prêtre enRuflie, ilfuffitdefavoir lire, écrire & un-peu de 
latiu : avant Pierre I, cette dernière condition était ailes 
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indifférente. Dans ce vafle Empire, on compte environ 
feptmille-quatrecents Moines & cinqmille-fixcents Reli¬ 
gieuses , qui fuivent la règle deSaintbasile. On fait pro- 
fefïïon entre vingtcinq & trente ans. C’eft entre les Rc- 
ligieus qu'on choisit les Métropolitains, les Archevêques 
& les Evêques, qui font vœu de chafleté: les Militaires, . 
les Cultivateurs & les Perfonnes qui font directement an 
fçrvice de l'état, ne peuvent fe faire Moines fans l'appro¬ 
bation du Souverain- Les Monaflères font fort-riches , 

& l'office-divin f’y fait en langue flavonne, ainfi que dans 
toutes les autres églises ruffiennes. Rarement dans ce 
pays on entend parler de difpures de religion. La feéte des , 
Starowerji (anciens Fidèles), que Ceux des Rudes qui fe 
regardent comme orthodoxes traitent de Rofkochiki ( hé¬ 
rétiques), eft la feule dont on parle encore. Elle a pris 
naillànce vers le douzième fîècle. Ceux qui en fuivent les 
opinions, prétendent fe conduire fuivanr les principes du 
Nouveau-teftament, & accusent les autres Chrétiens de 
relâchement. Un Prêtre, félon eux, ne peut conférer 
le batême, lorfqu’iî a bu de l’eaü-de-vie. Usfoutiennenc 
qu’il n’y a ni premier ni dernier parmi les Fidèles, & veulent 
qu’il foit permis de fe tuer pour l’amour de fon Sauveur. 

1s prêchent la communauté des biens, & ne croient pas qu'on 
puifTe fans péché prononcer plus de deux-fois de fuite allé¬ 
luia , & faire le (igné du Chrétien avec moins de trois 
doigts. Ce fut pour foutenir ces dogmes, qu’en 1721, 
ils fe taillèrent brûler dans les granges qui leur fervaient 
d’asyles , & l’on ne fait (ï l’on doit être plus étonné de leur 
opiniâtreté , que de ta barbarie de leurs Perfécuteurs. 
£ 3 * La Noblefle de Ruffie eft divisée en plusieurs Clâfles. 
Les Princes de ta Maison impériale forment 1 a première : les 
Princes étrangers defeendus de Maisons royales occupent 
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le fçcond rang ; les Princes créés & prefque tous ifl'us de 
Tartares, convertis au chriftianifme, remplirent la troi¬ 
sième Clâflê ; & la quatrième compte au nombre de fes 
Ancêtres les Généraux fâmeus, les Sénateurs, les Familles 
dans lefquelles les Czars ont choisis des Épouses, & tous 
Ceux qui Te font élevés parleur mérite aux places importantes 
fous les règnes de Pierre-le*Grand & de fon Père. Le 
Confeil fouverain eft divisé en fix départemens, nommés 
c hancelleries, & c’eftà ces chancel Icries que reflortiflent par 
appel les jugemens des tribunaux particuliers, où tout fe 
plaide par écrit. Le meurtre en Ruflie eft puni de mort ; 
mais quel que foit le nombre des Témoins, il faut, pour 
prononcer la fenterice, que le Coupable avoue lui-même 
fon crime. S’il résilié aux trois rigoureuses queftions qu’on 
lui donne , on eft forcé de lui tailler la vie. Un Voleur , 
là c’eft fon premier larcin, eft condamnéau fouet, à perdre 
une oreille & à deux années de prison ; Pii eft repris une 
fécondé fois, on récidive ce châtiment, & il eft relégué en 
Sibérie : les Receleurs font traités de la même manière ; & 
l’on coule dans la bouche des Faus-monnayeursde la ma¬ 
tière fondue qu'ils ont employée dans leur monnaie. Les t 
grands Criminels font brûlés-vifs : & les Femmes con¬ 
vaincues d’avoir attenté à la vie de leurs Maris, font en- 
terrées-vives jufqu’au cou. Les Débiteurs infolvables font 
emprisonnés. On les tire tous les jours de leur cachot 
pour les exposer dans la place publique, où le Bourreau 
leur frappe fur l’os de la jambe pendant une heure , avec 
une baguette de la grofteurdu petit doigt ; fi aubout d’un 
certain temps, ils ne peuvent Pacquiter, on les livre avec 
leurs Femmes & leurs Enfans, à leurs Créanciers, donc ils 
deviennentEfclaves, jufqu’à ce que la dette foit éteinte. 

Voyez les Gynographcs , pp. 450-456. 
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LàroNii. La Laponu eft un grand pays, fitué au nord de l’Europe 
& de la Scandinavie, entre la mèr Glaciale, la Ruflie, la 
Norvège, & 1 a Suède. On la divise en Laponie Rufiietine, 
Danoise & Suédoise, parce-qu’en-effet elle eft fous 1 a 
domination de ces trois couronnes. C’eft la patrie des Tro¬ 
glodytes & des Pygmées, qu’on trouve Amplement designée 
dans les anciens Géographes. Nous ne parlerons point du 
cbriftianifme des Lapons ; car, à dire vrai, ces Sauvages 
ne font chrétiens que de nom, & le nombre de Ceux qui 
ont reçu les lumières de l’Évangile eft encore bien-peu 
coniidérable. Les anciens Lapons, & Ceux qui-font ido¬ 
lâtres , adoraient & adorent un Dieu fouver/ûn, appelé 
Jumala ; ils joignaient k cette Divinité le Soleil & la Lune, 
Thor , qui eft peut-être le même que Jumala, & plusieurs 
autres Dieus qui présidaient à leur chaffe, & k toutes leurs 
affaires domeftiques. Suivant la tradition de ce Peuple, 
Thor eft le Dieu fupréme, le Maître du tonnerre; il a un 
pouvoir abfolu fur les Hommes, il règne fur les Démons, 
& il arrête, lorfqu ille juge k propos, les pernicieus effets 
de leur méchanceté. Oa le représente armé d’ùn marteau 
qui lui fert k châtier les Coupables. Storjunkare eft le 
lieutenant de Thor ; c’eft lui qui diftribue tous les bierts 
aux Hommes ; il a l’infpeâion fur tous les Animaux ; c’eft 
k lui qu’il faut fadreffer pour obtenir une heureuse chaffe. 
Chaque Famille doit avoir fon Idole dans fa cabane ; mais il 
eft néceffaired’aler prier le Dieu dans les lieux où il fe plaît 
particulièrement, & où, fans-doute , il fait fa résidence, 
tels que les rochers, les marais & les cavernes. On ne 
nous dit rien de remarquable touchant les autres Divinités 
que nous venons de citer, ni même des Efprits aériens que 
ces Idolâtres croient répandus dans les élémens & fur-touc 
dans l’air, ni même des Mânes ou des Ames des Morts qu’ils 
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qu’ils redoutent étrangement, jufqu’à ce qu’elles aient 
choisis une-autre habitation. Dans les facrifices que les 
Lapons offrent à leurs Divinités, ils immolent des Rennes, & 
quelquefois des Chiens, des Chats & des Poules. Avant 
de commencer leurs cérémonies, ils examinent par le 
moyen de leur tambour magic , fi la Viftimc fera 
agréable au Dit u, auquel elle eft deflinée. Pour çet effet, 
après avoir lié l’Animal k un pieu, ils lui tirent du poil 
de deflous le cou, & l’attachent 4 un des anneaux du 
tambour dont ils vont fe fervir. Un des Magiciens de 
rAfl'emblée frappe fur cet infiniment, en-chantant une 
efpèce de prière, & fi l’anneau. auquel eft fixé le poil de 
la Viâime, vient fe poser fur la figure d’une des Divinités 
tracées fur le tambour^ c’eit une preuve indubitable que le 
facrifice lui fera agréable; fi le contraire arrive, la Vic¬ 
time eft immolée eft l’honneur d’un-autre Dieu. Le dieu 
Thoron , par-exemple, dont on ne nous détaille pas la pulf- 
fance, eft honoré toutes les années d’un facrifice folemnel. 
On égorge devant fa ftatue un Renne mâle, dont le coeur 
doit être percé avec la pointe d’un couteau* On reçoit 
fon fang dans un vaifleau, & on en frotte l’Idole k la tête, 
au dos & fur l’eftomac. Le bois & les os de la tête de la 
Viâime, font arrangés derrière Thoron, & on place devant 
lui une petite boîte, remplie de morceaux, pris de toutes 
les parties de l’Animal. Les mêmes cérémonies fobfervent 
dans les facrifices offerts k Storjunkare, excepté que Celui 
qui a fait le facrifice , prend le bois, les os de la tête 
& du cou de la Viâime, fes ongles & fes piéds, & il les 
porte fur une montagne confacrée à ce Dieu. 11 frotte 
une pierre, réputée facrée, avec le fang & la graille de 
l’Animal, met le bois derrière l’Idole, attache au bois du 
côté droit de la tête cette partie de fon corps qui lui fert 
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â multiplier fou efpéce, & à celui du côté gaùche un fit 
rouge pafle au-travers d’un morceau d’étain, avec une 
pièce d’argent ». On immole au Soleil des Rennes jeunes 
& femelles, & l’on pafle un fil blanc à l’oreille de la Vic¬ 
time. Par le moyen du tambour magic, on fait qu’elle 
eft IaViétiroe qui peut plaire aux Mânes, & les Efprits 
aériens fe contentent de quelques offrandes qu’on place 
derrière les cabanes en certains tempsde l’année. ^ Il eft 
certain que les Lapons fe croient de grands forciers ; nais 
il eft bien-fingulier que la plupart des Auteurs qui ont parlé 
d’eux, aient prétendu nous faire croire qu’ils l’étaient en- 
effet! on nous raconte des choses merveilleuses de leur 
magie. Ils peuvent arrêter, dit-on, des vaifleaux dans 
leurs courtes; on en a vu des exemples. Ils peuvent vous 
ôter la liberté d’agir ; plusieurs Étrangers fe font trouvés 
dans le cas: la pluie tombe, quand ils l’ordonnent, vingt 
Témoins atteftent le fait. Laiflbns au Peuple lafàtiffaélion 
de croire ces fables abfurdes, puifque tout ce que nous 
pourrions dire ne le desabuserait pas ; mais blâmons hau¬ 
tement des Écrivains qui, bien-convaincus qu’ils en-im- 
posent, ne laiflent pas de prêter leur plume â ces men- 
fonges dangereus. Racontons ce qu’ils disent cqmme une 
preuve de leur ineptie ou de leur mauvaise-foi. Les 

Lapons ont des Efprits familiers qui les infpirent. Ces 
Efprits paflent des Pères aux Enfàns comme un héritage, 
& ce qu’il y a de fingulier, c’eft qu’ils fe font la guerre 
entr’eux & élèvent autel contre autel. La communication 
des Démons fe fait par degrés à Ceux qui font propres au 
miniftère de la forcellerie. La fcience magique fe mani- 
fefte par une efpèce de maladie, pendant laquelle on a 
différentes visions ; fi l’on retombe jufqu’à trois-fois dan s 
ce délire, on peut fans le fecours du tambour, voir diftinc- 
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teraent les choses les plus-éloignées. Que penfer de ce 
récit ? linon que les Lapons font Couvent affeétés de quel¬ 
que mélancolie, qui leur trouble l’imagination. Nous ne 
décrirons point la forme du tambour magic, qui eft 
chargé d’un grand nombre de jérogliphes, peut-être inex-~ 
pliquables ; mais nous devons remarquer qu’il eft fi ref- 
peétablepour les Lapons, qu’ils ne permettent à aucune 
Fille nubile d’y toucher ; & que lorfqu’il eft néceflaire de 
le tranfporter d’un lieu dans un-autre, on prend les plus 
grandes précautions; car (i une Femme ou une Fille venait 
àpafTer par le même chemin, il arriverait peut-être qu’elle 
tomberait morte. Lorfqu’un Jongleur lapon veut favoir ce 
qui Ce pafTe dans les Pays étrangers, il frappe quelque-temps 
fur fon tambour, & feint enfuite de tomber, ou tombe 
réellement en extase ; à fon réveil, il raconte les choses 
les plus étonnantes, & répond en oracle â tous Ceux qui 
l’interrogent fur ce qui les concernent. La vente des vents 
eft racontée d’une façon bien-fingulière. Le Lapon donne 
au Maître du vaifTeau un cordon à trois nœuds pour le prix 
dont il eft contenu. Le premier nœud dénoué , un vent 
favorable F élève, au fécond le vent fe renforce, mais ai* 
troisième, il en fort des tempêtes & des orages. C’eft un 
fecret,, dit-on, qui dépend de la nativité du Magicien. 
Il a un plein-pouvoir fur les vents qui fouillaient au moment 
de fa naifiànce ; ainfi l’Un gouverne un vent, l’Autre en 
dirige un opposé ; l’Un fait Aller les vaifTeaux & l’Autre 
les arrête. Pour empêcher l’effet de cette forcellerie, il 
faut frotter le bâtiment avec certaines humeurs qui le re¬ 
produisent tous les moischés le Sexe, le remède eft fûr. 
Que dire à ceta? finon qu’on trouve dansPline, que ce moyen 
était employé de fon temps contre les maléfices : mais les 
Lapons n’ont jamais lu Pline. On parle aulli de dards 
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magies, que ce Peuple envoie contre fes Ennemis, & qui 
leur occasionnent des maladies violentes, ou dumoins font 
périr leurs troupeaux, & de certains Efprits-familiers quj 
leur obéiflent, & qui font les Miniftres des vengeances réci¬ 
proques. Scheffir (ffijtoire de la Laponie ), de l’Ou¬ 
vrage-duquel font tirées une partie de ces extravagances, 
nous aflure que les Lapons vendent à Quiconque- veut la 
payer, une petite boule appelée Tyrt , qui produit des 
effets terribles. » Cette tyre, n'eftautre chose, dit-il, 
qu’une boule ronde de la groflèur d’une noix, ou d’une 
petite pomme, faite du plus tendre duvet... de quel- 
qu’Animal... polie par-tout, & fi légère, qu’elle feiuble' 
creuse. Elle elt d’une couleur mêlée de jaune, de vert te de 
gris, qui tire un-peu plûs fur le jaune... elle eft comme 
animée ... & t lie a du mouvement, en telle forte que 
Celui qui l’a achetée , peut l’envoyer fur Qui il lui plaît. 
Cette tyre va comme un tourbillon ; Pii fe rencontre en 
ion chemin quelque ehose d’animé, cette chose reçoit le 
mal qui étaitpréparé pour une*autre &c>.... ». Les Lapons 
fupposent «les jours heureus te des jours malheureus, te 
jamais ils n’entreprennent de chalTer l’Ours, fans aupara¬ 
vant avoir confulté leur tambour. Après cette cérémonie, 
on femet en marche, &'on évite fur-tout de rencontrer 
aucune Femme en fon chemin ; car ce ferait un mauvais 
présage pour l’expédition projetée. Celui qui a découvert 
l’Ours, f avance à la tête des ChafTeurs, fans armes & por¬ 
tant feulement un bâton , au pommeau duquel eft attaché 
un anneau de laiton ; Celui qui a confulté le tambour marche 
enfuite, & les Autres fuivenr. Après la mort de l’Ôurs, 
on entonne la chanfon de triomphe, & on remercie l’A¬ 
nimal de n’avoir fait aucun mal aux Chaflèurs. Il eft audi- 
tôtécorché, te placé fur un traîneau, pour être porté à la 
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cabane où on doit le cuire. La Renne qui a été attelée au 
traîneau, ne peut plus faire aucun fervice pendant toute 
l’année. Les Femmes en-voyant arriver leurs Maris, leur 
crachent au visage de l’écorce d’aune mâchée & broyée avec 
les dents ; mais on ne nous explique point le motif de cette 
coutume, fans-doute fuperflicieuse. Cependant on nous 
inftruit que Ceux qui ont été à la chaflè de l’Ours, ou qui 
l’ont vu tuer, doivent fabftenir de tout commerce avec 
leurs Femmes pendant trois jours, & leChef des ChafTeurs 
pendant deux jours de-plûs. Ce temps pafTé, les Femmes 
purifient leurs Maris par une efpèce de luftration. Ils 
doivent prendre d’une main la chaîne à laquelle les chau¬ 
dières font pendues fur le feu, tourner trois-fois autour 
de ce feu, & fortir, en-courant les Uns après les Autres, 
par la porte ordinaire de la cabane, par où les Femmes & 
les Hommes pafiènt indifféremment. En-mérae-temps les 
Femmes chantent ces paroles : *» Voys recevrez des cendres 
fur les jambes ». C’efl fans-doute la formule de la luf- 
tration ; car auffitât Une d’entr’elles jète des cendres derrière ■ 
ces Hommes, aufquels il eft permis après cela.de retourner, 
auprès de leurs Femmes. ^ Les mariages fe fonren Laponie 
par le miniftère d’un Entremetteur, qui de la partdu Garfon 
va chés les Parens de la Fille, muni de quelques bouteilles 
d’eau*de*vie, ce qu’on appelle le vin delabienvenue. Lorf- 
que les conditions font réglées, c’eft-à-dire, qu’onaftatué 
ce que les futurs Epous peuvent réünir de Rennes pour 
commencer leur établiflèmenr, on permet au Prétendu de 
voir faMaitrefTe ; mais on retarde la conclusion autant qu’H 
eft poflible, parce-que l’Amant doit jufqu’à ce jour faire 
de petits présens aux Parens de la Fille. Cet inftant décidé, 
les Lapons idolâtres fafièmblent dans une cabane; le Plus- 
âgé de la Compagnie prend un morceau de fer, qu’il frappe 
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contre une pierre-à-feu, pour en tirer quelques étincelles,' 
ce qui donne la perfection à l'union conjugale. Après cette 
cérémonie, l’Epous doit fervir fon Beaupère une année 
entière, aubout duquel temps, il eft libre de fe retirer 
avec fa Femme, & ce qu’elle lui a apporté en dot. Les 
Lapons n’ont point l’usage de la polygamie. Ils font fort- 
jalous ; cependant autrefois ils permettaient à leurs Hôtes 
de palier une nuit avec leurs Femmes, dans l’idée que par 
ce moyen, elles leur donneraient de plus beaux Enfans. 
Les Lapons n’ont point de Médecins parmi eux : ils ne 
font affligés que d’un petit-nombre de maladies, contre lef- 
quelles ils emploient fort-peu de remèdes. S’ils reflèntent 
quelques douleurs, ils brûlent ou fcarifient la partie ma¬ 
lade ; & fi le froid leur a frappé quelque partie du ; corps , 
ils la frottent avec de l'huile qu’ils tirent du fromage de 
Kenne. Au défaut de ces remèdes, on a recours au 
Sorcier, qui confulte fon tambour, pour connaître fi le 
Malade doit en réchapper ou mourir. Les Morts font 
ettterrésdans les bois, ou dans une caverne dont on afoin de 
boucher l’entrée avec de grolTes pierres. On place auprès 
d’eux une hache, un caillou & un morceau d’acier, afin 
qu'à l’aide de la hache ils puiflènt fe frayer un chemin à-- 
travers les forêts, & qu’avec l’acier & le caillou , ils fe 
procurent de la lumière pour fe conduire au-milieu des 
épaifiès ténèbres qu’ils auront à-traverfer, avant que de par¬ 
venir à leur deftination. Ils paraît que ces Idolâtres croienp 
l’éternité du monde. Ils fe perfuadent que pendant les 
édipfes de Lune, cet aflre eft attaqué par les Démons, qui 
veulent le dévorer ; & pour les délivrer de ce péril, ils ne 
ceflent alors de faire un bruit épouvantable. Leur crainte 
n’eft pas moins vive lorfque le tonnerre gronde. 

Les Samoïédcs font répandus dans la Sibérie, & on en 

trouve 
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des Peuplades tur tes bords de l'Obi, du Ganisea, du Lena 
& de î’Amur, rivières qui vont toutes fe décharger dans 
l’Océan. Ces Sauvages étaient autrefois compris fous le non» 
des Peuples qu’on appelait Scythes & Sarmates. Us recoti- 
naidènt pu Dieu.fbpréme qu'ils appèlent Htya. Ils font 
perfuadés qu’Adam.a été crée par Heya, & qu’il eû le 
père commun de tous les Hommes : mais ils prétendent 
que Tes Defcendans ne vont ni au ciel ni dans les enfers, fie 
qu’H y a un lieu particulier, où paieront Ceux qui auront 
pratiqué le bien daus ce monde, & où Hs ne fouffriroot 
aucune peine. Cette idée (impie ne les empêche pas 
d’adorer le Soleil, la Lune & les Planètes, les Animaux, 
JesOiseaus, &.de fe forger, félon leurs caprices, des 
Idoles, aufquelles ils adreflèot leurs prières, & font des 
offrandes. On retrouve chés les Samoïèdes les mêmes 
extravagances touchantla magie, que celles déjà remarquées 
chés les Lapons; leurs usages domeftics.tienntnt delà bar¬ 
barie & n’ont rien de fort-intéreflànt. 

Quoique tes Oftiàkes reconnaiflent l’exifiance d’un Dieu Ost iaxis; 
créateur, ils n’en révèrent pas moins un grand-nombre 
d’idoles. L’Obi, furies bords duquel^ls habitent, leur 
fournit leur principale nourriture. Ils prennent autant de 
Femmesqu’ils croient pouvoir en entretenir : Iorfqu’ils ont 
conçu quelque jalousie contre l’Uoe d’eotr’elles, ils coupent 
quelques poils fous le ventre d’une Ourfe, & vont le pré¬ 
senter àCelui qu’ils (oupçonnentd’étre fon complice. S’il 
cil innocent, il accepte ce poil ; mais lorfqu’il eft coupable, 
il avoue ingénuement fon crime, & convient avec le Mari du 
prix de fa Femme ; car fil en-usait autrement, ces Sau¬ 
vages font perfuadés, que la peau d’où les poils ont été cqu- ' 

> pés, dévorerait l’Adultère aubout de trois jours. Aétuel- 
lement que ces Peuples reconnaifTeot la domination des 
II Part. G g 
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Ruflcs, lorfqu’on leur (aie prêter ferment de fidélité, on 
les conduit dans une cour, où ils trouvent une peau d’Ours 
étendue â terre, fur laquelle il y a unehtche, un couteau 
& un morceau de pain. Avant que de manger ce pain , 
ils doivent prononcer les paroles fuivantes : » Au cas que 

je ne demeure pas toute ma vie fidèle â mon Souverain , 
que je me révolte contre lui de mon propre mouvement, & 
ce en connaiffance de cause, que je néglige de lui rendre les 
devoirs qui lui font dûs, ou que je l’offcnfe en quelque 
manière que ce fok, pniffe cet Ours medéchirer au-milieudes 
bois, ce morceau de pain que je vais manger, m’étouffer, ce 
couteau me donner la mort, & cette hâche m’abbarrre la 
tête » I S’il furvient quelque différend entr'eux, ils choi¬ 
sirent des Arbitres de part & d’antre, & c’eft en leur pré¬ 
sence , après avoir enlevé le néz d’une Idole avec un cou- 
-teau, & l’avoir frappée avec la hâche, qu’ils prononcent . 
diftinétement cette formule de Serment : » Si je fois un 

feus ferment, & que je m'écarte en quelqtfe chose de la 
vérité, puilTece couteau m’abattre le néz, & cette hâche 
me mettre en pièces de la même manière ! puifle cet Ours 
me dévorer dansées bois, & toutes fortes de malheurs 
m’arrriver »! 

Pour les Nations que j’qmets id, voyez les Gyno~ 
graphes , pp. 457-467. 

Mokavis L’Àflemblée des Moraves , â-présent Hemuthers, eft 
ou composée des Mirüftres ou Pafteurs, & des Auditeurs. 

^ ^ cs f° nt féparés en trois Glâffes t les Commen¬ 

çant , c’cft-i-dire, les Cathécumènes, tant Enfens qu’A- 
éultes ; les Avancés , qui peuvent participer au miniftère 
- de l’Église ; & les Parfaits , qui doivent fervir d’exemple 
-aux autres Fidèles, & les conduire â la perfeâion. Entre 
les Parfaits, l’Unké choisit les trois ordres de fes Miniftrej, 
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fivoïr i fcs Pafteurs , les Aumôniers & les Édiles, tes 
Aumôniers font proprement les. Diacres des Réformés ; iis 
ont foin des Pauvres, dés Veuves, des Orfclins , des Ma. 
lades 9 c de Ceux qui font perléeutés pour leur religion. 
Les Édiles font chargés de recueillir les collettes qui fe font 
quatre-fois l’année, & qui fervent h aider les pauvres Fi* 
dèles, ainfi qu'aux réparations des églises, des écoles, &des 
maisons des Pafteurs. tes Pafteurs prêchent, adminiftrènt 
les facremens, 9 c ont le pouvoir des défis : le Premier 
d’entr’eux porte le nom d’Antifte. Ces Pafteurs ont fous 
eux des Acolythes & des Diacres, tes Acolythes font la 
prière, ebfeignent le catéchifme auxjeunesEnfâns, & font 
chargés do foin des temples : les Diacres, Proposans, ou 
Vicaires des Pafteurs peuvent admiaiftrer les fàcremens ; 
mais fils donnent la cène, lePafteur doit prononcer les 
paroles fàcramentelles, & donner l’abfolution au Peuple, 
car lui feul eft revêtu de la puifTance dç / cléfs. L’Antifte eft 
élu par le fuftrage de tous les Miniftres : fa charge eft à vie : 
on peut appeler de ton jugement au Synode général, à la 
tête duquel il y a un Président, qui eft le premier du 
Clergé de l’Ünité. Les cérémonies dç l’ordination de ces 
Miniftres font fbrt-fimples. Après les recherches de vie 
<c mœurs, après plusieurs examens, le Proposant fe mec 
h genous, jure fidélité à Dieu & à l'Église, & l’Antifte le 
confirme dans le miniftère, eu lui posant les mains fur la 
léte. On chante le Vcni t Spiritus fanâe, & on lui 
présente la main d’aflociatfcm. Les Frères-unis f aflèmblect 
quatres-fois chaque dimanché, & en été cinq, à commencer 
depuis pâques ; cette cinquième fois eft pour la Jeuneile te 
les Domeftics, auxquels on explique le cathéchifme. 
On ouvre chaque AlTemblée par le chant de quelques can* 
tiques; enfuite on explique l’Ancien 9 c le Nouveau Tefta- 
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ment, om fait un fernion, une prière, on chante, & le 
Miniltre termine cet exercice de dévotion par ta bénédiction 
qu’il donne à fes Auditeurs. Le batême de Frères n’a rien 
qui le diftingue de celui des Réformés, non-plûs que la 
cène; fi ce n’eft cependant qu’avant de la faire, le Miniltre 
doit demander à fon Confifioire, fils n’ont point de con- 
naillànce qu’il fe Toit paffé rien de fcandaleus dans le Trou- . 
peau ? On allure qu’un Pèrode-fàmille doit, dans ces cir- 
conltances, rendre-compte lui-même de l’état de là maison, • 
en ce qui concerne la confcience. Le mariage 6 c les funé-, 
railles n’ont rien qui les fàllènt remarquer. Outre le 
dimanche, l’Unité à confervé plusieurs fêtes folemnelles, 

& des jeûnes quatre-fois l’année : elle lance des excommu¬ 
nications du haut d’une chaire contre les Pécheurs impé- 
nitens, jufqu’à ce qu’un repentir proportionné au crime , 
ramène dans le bercail la Brebis égarée. C’eft de cette 
feCte prefque détruite, 6 c dont les trilles relies fe cachaient 
en beaucoup d'endroits, qu’elt fortie de nos jours celle des 
Herouthers, qu’on appelé aufti Zinjendorfitns , du nom 
de m. r leComt ç Nicolas-Louis de Zin^endorf, leur pro¬ 
tecteur. te Seigneur né eu 1700 , 6 c élevé à Hall dans les / 
principes du quiétilme, voulut en 1721 former une Société 
d’Ames fidèles, au-milieu defquelles il pût vivre dansées 
exercicesde dévotion dirigés à fa manière. Pour cet^Hèt, 
il fit l’acquisition de Bertholfdorf, terre confid^rable, 

- fituée dans la haute-Lusace. Un certain Charpentier, 
nommé Chriftian David, porta en Moravie la nouvelle de 
ce pieus établiflèmens, & fur fon récit, plusieurs Per- 
fonnes vinrent fe retirer avec leurs Familles à Bertholfdorf ; 
Ceux-ci en attirèrent d’Autres ; le comte Zinzendorf vint 
lui-même f y fixer.; il y fit bâtir une maison d’Orfelins, 

& plusieurs édifices publics. Eu 1732 ,* le nombre des 
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.Habitans montait déjà à plus de fixcents, qui prirent le 
nom de Hernpthers, de la montagne de;Hemuth-berb, qui 
eft toute proche. Ce fut alors que les Nouveaux-frères 
■crurent devoir établir entr’eux une difcipline qui les liât 
; étroitement les Uns aux Autres, qui les partageât en diffé¬ 
rentes Clâfies, les mit dans une entièi e dépendance de 
- leurs Supérieurs, les afiiijétlt à de certaines pratiques 
-de dévotion, 6c à diverfes autres règles néceflaires pour 
maintenir le bon-ordfe dans la Société naiffante. On y veille 
' avec la plus fcrupuleuse attention à l’éducation de (a Jeu- 
nefle. H y a des AilèmbléeS particulières pour les Petits- 
enfans qui ne peuvent encore marcher : on les y porte, 
on prie, on chanté, 6t on leur fait des difcôurs propor¬ 
tionnés à la faibleffe de leur âge. L’Ancien, le Co-an¬ 
cien , le Vice-ancien, ont l’infpeftion générale fur toutes les 
Clâflès. Il y a des AvertifTeurs en titre d’office, dont les 
( Uns font publics , & les Autres particuliers & fecrets. A 
.toutes les heures du jour 6c de la nuit, il y a des Hernu- 
thers del’undc de l’autre fexe, chargés tour-à-tour de prier 
;pour toute la Société. Si l’on remarque que le-relâche¬ 
ment fe- glifle parmi les Frères, on ranime leur zèle en 
' célébrant des agapes ou des repas de charité. La voix du 
fort eft fort accréditée parmi eux : ils f’en-fèrvenr fouvtnc 
pour connaître la volonté du Seigneur. Ce foht les Anciens 
qui font les mariages, 6c il faut leur confentemenr pour 
rendre cette union valide. Les Filles fe dévouent au Sau¬ 
veur, pour ne fe marier qu’à un Homme à l’égard duquel 
Dieu leur aura fait connaître avec certitude qu’il eft régé¬ 
néré , inftruit de l’importancede l’état conjugal, & amené 
-par la direâion divine à entrer dans cet état. On dit que 
, 1 a Société des Frères-unis a déjà fondé Bethléem enPenfyl- 
•vanie, 8c formé iHMUtreétablilTemefit chés les Hottentots ; 
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ellepoflède des terres enWétéravie, i Marienborn fltHcrn^ 
bang, & elle fleurit dans les Provinces-Unies, f jr-toutk 
Iflclftein & à Zeift, ou elle a fut un abondante recrue de 
Memnonites. Depuis la fin de l’année 1748, m. r le Comte 
de Ziozendorf a fait recevoir la confelfion d’Aufbourg àies 
Frères-moraves ; » Témoignant en même-temps de l’im- 
dination pour toutes les religions chrétiennes, il déclare 
qu’on n’a pas besoin de changer de religion popr entrer dans 
le hernuthifme »>. Ces Moraves, comme on voit, font 
profelîion du chriftianifme, & ils femWent nous retracer 
le desintérelTement & la pureté des premiers Chrétiens. 
Ils n’admettent guères que les principes de la théologie 
naturelle, un refped profond pour la Divinité, une exa&e 
juftice, & beaucoup d’humanité pour les Hommes en-gé»- 
néraL Ils ont abfblument éloigné toutes les cérémonies 
des exercices de leur religion, & leur principale vertu eft 
la tolérance. Tout Homme vertueus ou fàge & modéré, 
de quelque communion qu’il foie, eft bien reçu parmi eux. 
Il» femblent regarder la mort comme un bien, & ils font 
tous leurs efforts pour inculquer cette doârine à leurs 
Enfans. Aurefte, l’égalité eft entière chés les Moraves ; 
les biens y font en-commun, Icl’eftime, les égards ne 
le fontpas moins ; ce qui rendleur vie douce, trànquile & 
agréable. L’or, avant-coureur du fafte, qui produit les 
vices, & bientôt les Crimes, eft fetri capable de détruire 
cette heureuse & modefte Société, gj 1 Les Quakers 
d’Angleterre & de Penfylvauie,. ainfi que les Memnonites 
de Hollande reflemblept beaucoup aux Hernuthers. 

Dana- Dans l’ancienne forme du gouvernement de Danemarck 
& ^ Suède, le Roi était élu par la Nation en-général, j 
compris les Paysans, qui donnaient leur voix h l’éleâion, 
ainfi que le reconnut WaMemar-in, par la fiufeuse ré- 
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fonfr qu’il fit aoNette du Pape, qui prétendait Parreger 
une grande autorité fur ce Monatc : » Naturam hab*mus 

àDto (dit ce Prince)', rêgaum à Subditis, divitiqs àPa- 
nntibus , religiomm à rornana. EctUsia C’était 
dans rAJTeieblée des Etats que résidait la puiflàuce légiflv 
trice du Royaume. On yréglait tontes les affaires impor¬ 
tantes du Gouvernement» telles que la paix, la guerre de 
les alliances; 00 y déposait des charges, & on y fixait les 
impositions de les taxes. La Nation était alors partagée en 
cinq Clâflès. Dans la première 00 comprenait le Roi 6c 
k Famille royale. Le Fils-aîné du Souverain, deftiné à 
monter fur te trône, était élu par le fuffrage des Sénateurs, de 
nommé Amplement/eiVjncc ; fc$ F rires était appelés Ducs, 
& depuis Christian I, on joignit à ce titre celui d’Héritier de 
Norvège , paxee-que ce Royaume était réputé héréditaire, 
aulieu que le Danemarck était deveno éleâif. La Nobleflè 
formait le fécond Ordre ; les terres quelle poflèdait étaient 
héréditaires, avec droit de juftice, haute & baffe, outre le 
droit de chaflê, tant avecChiens qu’au vol. H y avait une 
loi qui défendait au Roi d 1 achetés aucuos biens immeubles 
.des Nobles, ffc à la Nobtefle d’acheter aucun domaine 
desPaysans du Roi. Cependant lePrince pouvait faire des 
échanges avec la NeWeflè, du corps de laquelle on riraic 
les Sénateurs, dont lo nombre, ne paffaic jamais- vinjthuh;. 
Vendant qu’ils étaient en place , ils recevaient une penfion de 
l’Etat, & on leur donnait le gouvernement d’une forterefle, 
fans être tenus à aucune contribution envers le Roi.; 
feulement ils devaient entretenir un ceruin'nambre.deÇsr 
valkrs en temps de paix comme en temps de guerre, de • 
marcher lorfque le Prince les appelait, pourvu qu'il ne fûc 
pas qucfHon de paffèr les frontières du Royaume. Ceux 
qui oe partenaient pas k ces premières places, obtenaient 
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du Prince quelques terres àvie, ou pour un certain nombre 
d’années, à la charge d’entretenir quelques Cavaliers & de 
-payer annuellement une fomme au'trésor-royal. LesEc- 
clésiaftics composaient le troisième Ordre de l’État, te 
c’était fans contredit le pluspUiflànt, avant la réformatiotu 
lis jouifiaient alors des décimes, qu’ils partageaient éga¬ 
lement avec le Roi, après qo’on avait prélevé une certaine 
portion pour l’entretien des Curés, & une--autre pour les 
réparations des églises. Aujourd’hui les Super-intendans, 
les Chanoines & les Miniftres ont des pendons fixées par le 
Gouvernement, & l’on a pourvu à l’entretien de Ceux qui 
fe deftinent au mmiftère ecclésiaftic. • Les 'Bourgeois te 
les Marchands des differentes Villes formaient la quatrième 
Clâflè. Ils pouvaient pofieder des terres & des héritages 
à la campagne, & même des bois enclos. U leur était 
anflï permis de faire le commerce par terre te par mèr. 
•C f était dans cet Ordre qu’on cbôisilïait les Membres des 
Jurifdiétions fubalternes, dont Je Président était ordinaire- 
remenc du corps de la Nobleffe. Le cinquième Ordre était 
celui des Paysans: il fe partageait en dettk C là fies, lesTry- 
bunders ou Paysans libres, chargés cependant de quelques 
légères redevances : Ceux-ci pouvaient dure le commerce 
& Pexercer à la pèche ; ils ne fesaient-point de corvées , 
& ne payaient de taxes que celtes qui étaient imposées 
du confentemenc du Sénat du Royaume. Les autres 
Paysans cultivaient les terres du Roi, -de la Nobleflè de 
celtes desEcclésiaftics ; Ceux-là étaient tenus aux corvées, 
dont les Poflèflèurs des biens convenaient avec eux. L’ad- 
miniflration de la juftice était fort-fimple : tout le royaume 
fe trouvait partagé en un certain nombre de jurifdiâions 
ou de paroiiTes ; chaque jurifdiéUoo faflcmblait en armes 
eu pleine-campagne dans un temps marqué. La Nobleflè 
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& canton Cy rendait comme témoin , 6 c afüftait auxplai- 
doiries & aux jugemens. Ceux qui avaient des différends 
à-régler, favançaient au-mileu de l’Affêmblée. On écou¬ 
tait attentivement ce que chaque Partie exposait en-faveur 
de fà cause ; on alaitaux opinions, & l’on prononçait une 
fentence. Celui qui refusait de fe foumettre à ce j ugement, 
était maître d’en appeler!douze Arbitres, qu’on nommait 
auflttôr, ,ou d’en appeler ! l’Aflèmblée générale du Royaume. 
L’Adultère était puni de mort: niais 1 Homicide n’était 
condamné qu’à une amende pécuniaire. Le Roi Christian- 
ni prononça la peine de mort contre le Meurtrier qui aurait 
tué on Homme fans armes, dans le temps.qu’il ne fatten- 
daitpas à être attaqué 1 . ^ En 1660 la forme duGouverne- 
roent de Danemarck changea entièrement. Le Clergé, les 
Bourgeois, & les Paysans fe réünirent contre l’Ordre de la 
Nobleflè, qui les tenait fous un joug rigoqreus. Ils re¬ 
montrèrent, que depuis longtemps l’éleétion d’un Rpi .avait 
été lafourcedes malheurs qui avaient accâblé le Royaume, 
& ils firent entendre qu’en y renonçant, ils mettraient fin 
aux guerres civiles qui les avaient fi fort-affaiblis , ' qu’ils 
rétabliraient la paix entre les Membres de l’État-, 6 t qu'ils 
rendraient ainfi lé Danemarcktr ès-pniflànt, par l'utnovde 
la Norvège, du Holftein & des autres Pays que la maison 
dK>ldemboèrg pôflédait avant de parvenir à la Couronner 
En-confequence de cette proposition , malgré les violens 
efforts de la Nobleflè, les États renoncèrent au droit 
d’éieftion, & rendirent le Royaume fucCeffifèt héréditaire. 
Ce grand changement arriva fous le règne de Frédéric-m. 

Je ne dirai rien des moeurs de Y Italie & de l’ Efpagne , 
&c. 1 Les différences qui fe trouvent dans les Gouvernemens 
monarchies font trop petites, pour vous apprendre quelque- 
chose de-nouveau. Quant au Gouvernement à’Angle- 
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terre, il tons cil suffi connu que celui 4c votre Pays. B 
cil très beau, quoiqu’il ait des incon véni ent : Je le trouve 
préférable il celui àesProvinces-Unicst. Celui desSoifTes 
en* général, ferait vicieus, fi ces Peuplée ne jouiflàienc 
pas d'une paix éternelle. Celui S Allemagne n’eft favo¬ 
rable qu’à fes puiflàns Voisins ; de vous vous rappelez la> 
fable de l'Hydre aux cent têtes, ficc.» 

Faines. Je ne prétens pas vous faire un article def État, où nous, 
vivons. Je veux feulement vous rappeler ce qoe vous 
favezdéja, que nous y avons des Sociétés ou Communautés 
de Laboureurs, qui refièmblenr aux Frères-moraves ; 
Tels font les Pinons d'Auvergne, donc vous pouvez voir 
le régime il ce mot dans XEncyclopédie , ou à la fin do 
Tome I de l 'École des Pires* Il y a d'autres Familles-, 
dans l'Orléanais, qui ont le même régime, & qui (è com¬ 
portent à-peu-près comme le demanderait le Règlement 
que vous avez lu, mon chèr Auréie. 

t ■ .. 1 v 

D’après l'annonce qui fe trouve derrière le Frootifpice 
de cette Seconde Partie , j'aurais encore fept Notes b 
placer ici : Mais durant fimpreflion de la Note [A], 
oo fefi déterminé à publier l’Ouvrage d’où je devais les 
tirer. On aura foin de les indiquer dans cet Ouvrage ; & 
vous pourrez, mon Fils, y avoir recours ; il fera intitulé 
le Hibou. Dans up fiècle où il y a tant de livres, i| 
finit éviter les doublçmplois. . 
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